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NOTICE 

SUR QUINAULX. 



Philippe Qvieiaiilt naquit en 1.635 à Fetletîn 
clans la Manche , d'un père pe« fortuné , qui l'enr- 
voja à Paris dès l'âge delmvtaiis, T'siftta»'r£nnite ^ 
célèbre alors par sa tragédie de 3fartaniM , du même 
pays. que le jeune orphelin, et, suirant q«iek|iee»> 
uns, son parrain, prit soin de scm éducation. 
Quinault n'ayoit pas encore dix-huit ans, lorsqu'il; 
acheva les Rivales, comédie en. einq aetsss Tristan 
présenta cette pièue , coimne étant de sa composi- 
tion , aux comédiens, qui en offrirent eent écus. 
Mais Tanceur de Marianne, ne voulant pa» dérober 
à son élève la gloire que pou voit lui acquérir son 
premier ouvrage, ne dissimula plus qu'il étoit d'un 
jeune hoBime. A cette nouvelle les acteurs ne vou- 
lurent plus en donner que cinquante écus. Enfin ^ 
par composition , ils accordèrent le neuvième de 
la recette, et c'est depuis ce moment que les ail- 
leurs ont eu dans les recettes une part proportion- 
née au nombre d'acteâ que contiennent leurs ou- 
vrages. 

Quinault est beaucoup plus connu par ses opéra 
que par les pièces qu'il a données au théâtre 
françots; mais, fidèles au plan que nous nous som^ 
mes tracé , nous ne parlerons que des dernières:. 



4 NOTICE SUR QUINAULT. 

La seconde pièce de Quluault, intitulée ia Gé- 
néreuse ingratitude, tragi-comédie pastorale en 
cinq actes, 'en vers, fut jouée en i6j4* 

L'Amant indiscret f ou te Maître étourdi^ comédics 
en cinq actes , eu vers, fut représentée dans la 
même année i654* 

Les coups de l^ Amour et de la Fortune , tragi-co- 
médie en cinq actes, en vers, fut donnée en iG5(7> 

Les deux années suivantes virent paroitre trois 
tragédies totalement oubliées aujout(î'hui : ce sont, 
CyruSj le Mariage de Cambise^ et Amalazonte. 

Le Feint Alcibiade , tragi-comédie, fut jouée en 
i658. 

Le Fantôme amoureux , tragi-comédie , en cinq 
actes, en vers, fut jouée sept fois en lôSg. 

QiiinauU fit représenter, en 1660, une tragi- 
comédie intitulée Stratonice et une pastorale allé- 
gorique sous le titre des Anwurs de hysis et d'Iles- 



j crie. 



Agrippa ou. le Faux Tibérinus, tragédie > parut 
eu 1661. 

Astrate, tragédie qui eut beaucoup de succès 
en iGG3 , n'en eut aucun à ses reprises. 

La Mère coguette, comédie en cinq actes , en 
vers , la meilleure de toutes les pièces que Quinault 
liit composées pour le théâtre françois et la seule que 
l'on trouve dans cette collection, parut pour la 
première fois le i5 octobre i>665. 

Pausanias, tragédie, fut donnée le 16 novembre 
1068 et n'eut point de succès. 



NOTICE SUR QUINAULT. S 

Beltérophon, tragédie, est le dernier ouvrage 
que Quiaault composa pour le théâtre françois. 
Elle fut jouée en i6yo ,, et eut beaucoup de 
succès. 

Il est à renarquer qu'à cette époque Quinault 
a'avoit encore composé aucun opérsk. . 

Un négociant grand amateur de théâtre , ayant 
donné à Quinault un appartement dans sa maison, 
vint à mourir laissant plus de cent nulle livres de 
biens à sa veuve Celle-ci par reconnoissance des^ 
conseils utiles que le poète lui avoit donnés dans 
ta conduite de ses afiaires, crut devoir assurer sa. 
fortune en l'épousant. . 

A cette époque , Quin-ault acheta une- diarge- 
d'auditeur des comptes. La com^pagnie ayant fait 
quelques dij£cultés de le recevoir so<us prétexte- 
qu'il avoit composé des comédies ^ on fit à cett» 
occasion les vers suivants: 

Quinault , lé plus grand des auteurs-^ 
Dans votre corps , messieurs , a dessein de piffo^îtser 
Puis(^'il a tant fait d'auditeurs , 
Pourquoi l'empéchez-vous de l'être ? 

L'Académie s'empressa de l'admettre dans son 
sein ; il y ftit reçu en i6yo. 

Vers la fin de sa vie, Quinault Aitreprit ni» 
poëme sur l'extinction en France de la religion 
prétendue réformée. Il mourut à Paris le 19 no- 
vembre 1688.. 



PERSONNAGES. 

L AU BETTE , servante d'Ismèiie. 
Champagne, Talet de ekaoïîbre A'AomUft- 
AcANTE, amaitt d'Isabelle. 
Le Mabquis, eonsin d'Aoïnte. 
GnéHAiiTE, père d'Acanfe. 
Isabelle, fflle d'Ismène. 
ISHÈNE, mère (flîsabeUe. 

Le page du ITABQUIS. 



La scène est à Paris, dans une s^ du logis d'Ismène. 



L 



LA MÈRE COQUETTE, 

CO.MÉDIE. 






ACTE PlVE-MIER 



••/.:•... 



SCÈNE L ■•/ •• 

l^AVlkE TT E ^. CH AM P A&IiSL 






1 V n'es donc pas conicm ?r Vraiment e'«t une IiMitss 
Je t'ai faaiflé deoxfois^ 

ghamfaoice;. 
Qnoi! tU' baises par coiapte? 
Après un am d'absence , au retour d'un amant , 
Tii crois que deux baiser», ce soitcententsment? 

laviiette; 
Ëh, mon Bieu! paiàènce> un. dé ces joun j^espère- 
Que de saoi sur ce* point tikne te plaindras guère.- 
Mais parlons de mon maître, et^sans déguisementi 

CHAir^A^^HB^ 

K*ai-je pas là-dessus ëcitt bien- amplement?.' 

EA-U^'ETTE.. 

Oui ,q«LOX t'aroit &it faire eniyam'un ^raiiid'Yoyagtr 
Pour chercber ce bon homme et l'ôter d^èsdavage.,- 
Et que n*en ayant pu trouver nulle clarté,. 
Tu revenûia enfin» sans Tavois racbeté :: 
A ce ooanfMr il est mort ?^ 



* >- ^ - ? 



8 LA MÈRE COQUETTE; 

CBAMPAGKE. 

Gela ne veut rien dire» 
Et ta maîtresse encor u'a que faire d^ rire. 

L AU REJETE.- . 

ConimeDt riie? - '• * 

Cff'AMWaVE. 
OVf.qÔïion. 
-'*\ %À¥î9£TTE. 
. \ ,'- "• «' Qu'est-ce donc que tu crois? 

-^ ". #* CHAMPAGNE. 

SSpis toi ,'tu me crois donc un sot comme autrefois? 
Je.ïae l'étois pas tant que tu l'aurois pu croire. 
"Quand je te dis adieu... Si j'ai bonne mémoire, 
Ce fut en cette salle , en ce lien justement , 
Comme je te faisois mon petit compliment , 
T'assurois de mon mieux d'une ardeur sans seconde. 
Eh, I je m'en acquittai , je crois... 

LAURETTE. 

Le mieux du monde. 

CHAMPAOKE. 

Ta maîtresse survint , qui nous 6t séparer ; 

A.vec elle en sa ch»nbre elle te (it entrer, 

Et chagrin de nous voii- séparés de la sorte, 

le voulus par dépit écouter à la porte. 

J'ai l'oreille un peu une; elle avoit le cœur gros. 

Elle le débonda d'abord par des sauglots; 

Puis d'un ton assez aigre , elle te fit enteDdi*e 

Quels maux dsteDn voyage ello devoit attendre; 

Que j'allois lui chercher au époux irrité 

D'avoir laugui long-temps dans la captivité; 

Qu'elle alloit à son tour entrer dans l'esdavage; 

£n6n qu'après sept ans d'espoir d'un doux veuvage, 



ACTE !, SCÈNE I. 

Un vieux uuiri chagrin viendioit troubler le cours 
De ses plus doux plaisirs et de ses plus beaux jours. 
J'en aurois bien ouï davantage sans peine, 
Mais on vint à sortir de la chambre prochaine ; 
J'eus peur d'être surpris , et je vois à regret 
Que tu n'as pas voulu m' avouer ce secret. 

LAtrnETTE. 

C'est ta faute. 

CHAMPAGNE. 

Ma faute? 

LÀUBETTE. 

Oui , je te le proteste. 

CHAMPAGNE. 

Si ^u m'aimois assez... 

lauhette. 

Va , je t'aime de reste. 

C H A M PA G 9 £. 

Quel secret entre amants doit-on jamais avoir? 

î AUnETTE. 

Tu ne saurois rien taire, et fu veux tout savoir? 

Crois-tu que quand je garde avec toi le silence, 

Je ne me fasse pas beaucoup de violence? 

Je suis fille , je t'aime , et me tais à regret. 

Ce m'est un grand fardeau , que le moindre secret : 

Mais j'ai trop éprouvé ton caquet invincible , 

Et ne m'y puis fier sans être incorrigible. 

CHAMPAGNE. 

Va , va , j'ai vu le monde, et je suis bien change ; 
Si j'eus quelque défaut, je m'en suis corrigé. 
Je sais comme il faut vivre , et vivre avec adresse : 
Je reviens du pays des sept sages dç Grèce j 



10 LA. MÈRE COQUETTE. 

Et pour tr frire Te» que je me tais (on bien, 
Je sai»^im grand secret dont tu ne sauras rien. 

Li^UHETTE. 

Qui? moi? 

CHibMPitGVE. 

Toi-Oléme. 

KAUBETTE. 

Encor , qoéi secret pourroiv^ce être? 

CHAMP AGtTE. 

Un secret qui me perd , s'il est su de mon maître : 
Son vieux père, surtout , fôebenx au dernier point , 
Est homme là-dessus à ne pardonner point 

LÂURETTE. 

Je ne puis donc prétendre à savoir ce mystère. 

CHAMPAGNE. 

N'étoit que tu croirois que je ne me puis taire, 
Vois-tu f je t'aime assez pour ne te rien celer ; 
Mais tu m'aeeuserois encor de trop parler. 

LAURETTE. 

Point , cela n'est pour moi d'aucun^ oonsëqoencc. 

CHAMPAGNE. 

Je veux savoir garder désormais le silence ^ 
Et si je te dis tout, peu^étre Va croiras... 

LAUBETTE. 

Point du tout, je croirai tout ce que tu voudiu. 

CBAMPAGire. 

Tu fiais quelle amitié die tout temps fit paroître 
L'épout de t8> maHresse au père de mon inaîti>e ; 
Qu'ils étoient grands amis , m' étant encor qu'enfants , 
Et qu'ils j peut avoir déjà près de huit ans 
Que ton niaîfFe embarqué sur mer pour ses affaires , 
Fut pris « et chez les Turcs vendu par des corsaires. 



«T 



ÂCT£ I, SGÉVE X ir 

Th sais que ta maitrcMe en eut peu de douleur, 

Et très patiemmem «apporta ceviallieur ; 

Que loin deTecbercber , craignant sa dëlsrranee^ 

£lle le tint pour mort et prit le deuil d awace. 

T\i sais foBt bien aussi que la ineiUe anûtié . 

Fit qu'enfin mon Tieux maîure en eutvpudcpieipiti^, 

Et me chargea de HBÔre en Turquie im K^oyage , 

Pour cherdier^et tirer*son ami d'«tdv?age. 

}« fns , comme tu sais , m'embarqueryour cela : 

Tu sais enfin. Comment ! quels f^cstes £iis-tu là? 

LAVBZTTE. 

C'est que le sang me bout , franelMment , à t'entendre : 
Si )e sais tout cela, que sert de me l'ai^rendre? 

Je t m Tmila-covier le -tout de point -en penit. 

Conte-moi simplement ce que Je ne sais point* 

XBAJtvâ.O'irE, 4ui faisant s igné 'de *€ taire. 
Donc 9 anmoins....^ 



Oui, dis donc 

CJlAMPijOAX. 

¥>eiix-la que je te die? 
3fi m'ai, ma foi« jasuâs été }iaqii*«B .l^nsquie. 



Vm yent fîcheia k IVf stefi nom jfH » 
Où d'jun certain «i^ goDt leiclwEDie m'arrêta : 
T'a mnîtEesse auffibik»... 

LAUBVTTX. 

X4upse là ^na maîmpie ; 



I» LA MÈRE COQUETTE. 

CHAMPAGNE. 

Me crois- tu sans adresse? 
tJn vaisseau tare fut pris , un esclave chrétien , 
Françob , et pas trop sot pour un Parisien, 
Trouvé sur ce vaisseau , fut mis hors d'esdavage ; 
Il étoit vieux, cassé, j'eus pitié de son âge : 
7e l'ai par charité jusqu'à Paris conduit, 
Kt du pays des Turcs ii m'a fort bien instruit. 
Veux-tu voir si je sais.... 

LAUnETTE. 

Moi ! puis-je m'y connoitre? 

CHAMPAGNE. 

N'importe. 

LAURETTE. 

Quelqu'un vient, c'est Acante ton maître. 

SCÈNE IL 

ACANTE, LAURETTE, CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Vous nous trouvez causant, monsieur, Champagne et moi. 

A CAR TE. 

Vous vous aimez toujours, h ce que je coonoi. 

CHAMPAGNE. 

£b ! pourquoi non , monsieur? 

LAI) BETTE. 

Avec même tendresse. 

ACABTE. 

Que vous êtes heureux ! Mais voi>on ta maîtresse? 

LAURETTE. 

On ne peut voir madame cncor de quelque temps , 
Elle est h sa toilette. 

A C A W 1 E. 

1) suffit, et j'attends.^ 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

CHAMPAGNE. 

C'est-àHcUre , entre nous, que madame se farde. 

LAURETTE. 

Ne retiendra9-ta point ta langue babitlarde? 

CHAHPA&HE. 

Eh ! OB D'est qu'entre nous. 

AGABTE. 

Que dites-Tous tout bas? 

LAURETTE 

Que la mère esi ces lieux n'attire point tos pas ; 
.Que la fille plutôt... > 

ACAIITE. 

Quoi! l'ingrate Isabelle? 
Je l'aimois , je l'avoue , et d'une ardeur fidèle : 
Dès mes plus jetmes ans ]e m'en sentis charmé. 
Et je puis dire , hélas ! qu'alors j'étois aimé ^ 
J'en avois chaque jour quelque douce assurance > 
Tant qu'elle fut dans V&ge où règne l'innocence. 
Elle vît avec joie , et même avec transport , 
Kos deux pères amis , de notre hymen d'accord ; 
Et j'attendois des noeuds qu'en nous on voyoit croître, 
Une éternelle amour ,. s'il en peut jamais être. 
J'avois cm que son cœur pourroit se dégager 
Du penchant naturel qu'a son sexe à changer ; 
Mais l'ingrate , au mépris d'un feu tel que le nôtre , 
Est changeante , sans foi , fille enfin comme une autre. 

LAUnSTTÇ. 

C'est traiter un peu mal notre sexe k mes yeux ; 

Les hommes , par ma foi , ne valent guère mieux ; 

Et tel qui nous impute une inconstance extrême ^ 

Souvent cherche querellé, et veut dianger lui^mâme ; j 

Quand les traîtres sont las , messieurs font les jaloux , >* 

Tkéâtre. Com. en vers. 2. S 



44 LA MÉftIS CO^rpT/TE. 

Groif-ta... 

1.AUBETTB. 

Ce que |îea dis,.iQQii»iei]f , n'est •ppn.'pQipr'Voiis. 
Isabelle , sans doute » «gît d'wae jnanière 
Qui fait voir qu'avec vous elle moipt ifit^'pffmhum t 
Et maigre ses mépris , maigre tQiis ses rebuts, 
Je ne «luveeeis pas que vous ne l'aimiez plus. 

ACAMTE. 

Moi ! que jlaiiDe une ingrate ! «ne kieoBStaiite^BilielMtt 
Mais est-elle en sa diambre ? 

LAUREVTE. 

Oniv, OBonsieur , qui sliabil le : 
Un homme y vient «['«ocrer. 

•AfCiAil CJE. 

Qiû? 

jQui veus araint 'fiit «ptii, 
Beau, jeune. 

ACAflTC 

£t c'est? 

XACmSTVE. 

O^a TOUS voHà totttenibo> 
tl n'a que aoizBnie ana, c'MtdBODsiev votw ^èn. 

A CAHUTE. 

Mon |iève ? £li 1 que fiiHtâ ? 

LAUKBTTB. 

Bk ! <(|ue/po«nni^îi -fiiiM ? 
Gourbé.9nrt8oo h i aen » le-^oo .petit mkitiard 
Tousse, oxaobeyse mouche, et ifiût le goguaiwrd^ - 
I>es«e«i6»<dki vinv temps étouidit IsabsUe : 
C'est ^outiceiqae fe«iaia ^'il fOAéàâm iMfiBës 4'feBe. 



ACTfi I, SGfillB II. ii; 

Ccois-ttt^'elle aittie a&Ileitf»? 

CHAMPAaifE. 

HAUfrE'TfK 

Mais pour dsi9'({ùt c'cM, tnonsiebr', fê Ht'etï ms mA, 

CB^AarPAGITE. 

Sergit^cc poîttt.... 

Qtii doue? 

C'BA1I•PA«1^E. 

AttieudeiB, (fan j'y pense. 
Le marquis? 

ACABrrE. 
Mon cousin? Tf vois peu d'apparence. 

LAVnEt-Tt. 

Il est vrai ; ce coiisni , i^spect lii p£a*enté , 

Est un jeune étourdi KoUffll de vamtë , 

Qui cache dat» le hstë , et sou» Yéùorme enflure 

D'une grosse perfuque é% d'vne garnittii^e , 

Le plus badin marquis ^ vit jamais le jour , 

Et pour tout dire enfin , un sot suivanf la e<nir. 

CHAMPAGNE. 

N'importe, il est marquis } c'est ainsi qu'on le nomme , 
Et ce titre par fois rajuste bien un honBBe. 

ACAHTE. 

Ah ! si c'ëtoit pour liû.... I^on, je ne le crois pas, 
Isabelle n'a point des sentiments si bas : 
Quelque juste dépit qui contre elk m'aigrisse , 
Je ne lai' sauroi» hite encor cette injustice ; 
Mais si je coftuoissofs mon rivât trop IicurMnL.. 
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LAUnETTE. 

Ah ! vous êtes , monsieur , encor bien amoureux ! 

ACAKTE.. 

Non, je ne veux plus l'être après un tel outrage. 

LAUBETTE. 

Quand on l'est maigre soi , l'on l'est bien davantage ; 
On ne m'y trompe pas , \e m'y comtois trop bien. 

ACANTE. 

Hélas ! que l'orgueilleuse au moins n'en sache rien , ' 
Si l'ingrate qu'elle est, connoissoit ma tendressse, 
Elle triompheroit encor de ma foiblesse. 

.lauhette. 
Vraiment sans lui rien dire , elle en triomphe assez , 
Et vous raiUe en secret plus que vous ne pensez ; 
Elle ne croit que trop que vous l'aimez encore. 

AGA5TE. 

L'ingrate me méprise , et croit que je l'adore ; 
Dis-lui qu'elle s'abuse ; oui , mais dis-lui si bien.... 

LAUBETTE. 

Ma foi, j'aurai beau dire, elle n'en croira rien; 
Elle tient votre cœur trop sûr sous son empire. 

ACANTE. 

Je l'empêcherai bien de m'en oser dédire. 
Ce cœur , ce lâche cœur.... 



SCÈNE III. 



LE MARQUIS, ACANTE, CHAMPAGNE, 

LAURETTE. 

LE HAn)QUIS. 

Ah I cousin , te voilà ? 
Bon jour. Que je t'embrasse. Encor cette fois-là. 
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ACANTE. 

Ah ! TOUS, me meurtrissez ! Laurette se retire ? 

LAUBETTE. 

BIoDsieur Champagne eDcore a deux mots à me dire. 

LE HAKQUIS. 
Comment^ monsieur Champagne ! Il est donc revenu? 
li sent son honnête homme, et je l'ai méconnu ; 
Lorsqu'il étoit laquais , il n'étoit pas si sage. 

CHAMPAGNE. 

Ni vous non plus, monsieur^ lorsque vous e'tiez page. 

LE MAHQUIS. 

Nous étions grands fripons. 

OHAMTAGNË. 

Vous l'ëtiez plus que mol. 
LE MARQUIS. 



Je te veux servir. 



CHAMPAGNE. 

Ouf! vous m'étranglez ) ma foi. 

LE MARQUIS. 



£h, Laurette ! 



LAUREÏTË. « 

Ah ! monsieur, avec moi , je vous prie , 
Trêve de compliment , et dé cérémonie. 

( Laurette et Champagne se retirent. ) 

ACANTE. 

Kstimez-vous beaucoup l'air dont vous aâectez 
D'estropier les gens par vo» civilités , 
Ces compliments de main, ces rudes embrassades, 
Ces saints qui font peur, ces boas jours à goumiados ? 
Ne revicndrez-vous pQint de toutes ces façons?. 

2.' 
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LE StAIPQ'BlS. 

Ob , oli I yooidînî^M bien më àonatt éks leçoM» 
A nioi I cousin? à moi ? 

C'est «a avis sincère» 
Va c« cpus )er ré/m tmh, ms àéSnxà de m» taira : 
On peut pkM sagement estprâmr Famitsé. 

£B SrARQUi». 

Eh ! mon pauvre ceuski, que tu me fais pitié ! 
Tu t9»i d<»QC faire prendre im arir medesM et sag« 
Aux gens de md) volée, auw marqnis de mon âge? 
Va , tu sais peu le monde , et la cour , st lu crois 
Qu'on puisse être manpiis , }euoe et sage à la fois - 
tl fout être à la mode , ou Von est ridicule; 
On n'est point regardn , si l'on ne gesticule ; 
Si dans les jeux de main, ne cédant a pas un y 
On ne se fait un peu distinguer du commun. 
La sagesse est niaise, et n'est plus en usage» 
Et la galanterie est dans le badlnage. 
C'est ce qu'- )n nomme ^hiresse » esprit , vivacité > 
Et le véritable air des gens de qualité. 

ACAStÊ. 
Oâ pest voir toutef'ôiâ , pour pett que l'on raisônnci», 

LE MARQUIS. 

Où. Vustfge prévaut, nulk raison n'est boline.. 

ACAHTe. 
Maîs...« 

£E MARQUIS. 

JKe t'érige point de grâce eu raisonneor;: 
Morbleu , c'est un dé&ut à te perdre dlioimeiir ; 
T4cbe à t'en corriger, et cliaûgeons de matièrti 
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le Tiens clietdierici ton père à ta prière, 
Je yevJt ett ULÙtrem tu) paHer eomitte r| feu t. 

ACAîTTE. 

Il est daus cette cliambre , et sortira bientôt ; 
Surtout^.. . 

tt M'A n QUI s. 
*ru me dis hier tout ce <ju*il lui faut dire, 
Laisse-moi seulemeiu. 

ACARTE. 

Quoi ? que je me relire , 
Sans m informer de luî^ du moins de ôa santé ? 

LE MAnQtis. 
Eh I ne te pique point de- tant d'Bonnétete ; 
Dans un fils tel que loi , oveis-moî, I^on n'aime guère 
Ces soins si curieux de la santé d'un père. 
Le bonJbosuBfr p«ur toi ne looiirta que trop tnrd. 

ACABTE. 

Vous, croyez,.., 

EÊ MAUQUIS. 

Arec liloi , cousin , finesse îi part *, 
Nous saFons ce qtte e'est que la pefte d'an père : 
Jamais de ce inalhtftttir fil^ ne se de'sespère ; 
Et Ton trouve toujours aux douceurs d'h^^er , 
Des consolations qu'on ht péat rejeter. 
9«elçt«i'koâlié1é-|tibaaMe enfin qu'on puisse faire , 
Tout père qm t4i #op , court éaftgef de d^lftfte. 
Ton chagrin pour le. tien a'a qae tfop éclate'. 

A CAS va. 

Si j'ai quelque chagriâ, c'est «Se sa diareté, 

De lut rme diaqoe jouf letrusdicr m» dépease, 

Et d'un air dont pour lui je rougis quand j'y P^BMf 
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Mais ce n'est pas. encor sa plu^ grande rigueur. 
De plus , ce coup surtout m'a peFcë jusqu'au cœur ^ 
Lui-même qui pour moi fît le cîicîx d'Isabelle , 
A cessé d'approuver mon hymen avec elle y 
M'a dit qu'il s'avisoit de m'eugager ailleurs, 
Et jetoit l'œil poru* moi sur des partis meilleurs. 
J'eus beau de mon amour lui marquer la tendresse , 
Il la nomma folie, aveuglement, foiblesse, • . 
Et paya mes raisons , sans en être adouci , 
D'un je sais voire père , et je le veux ainsL 

LE HlAttQUIS.. 

Laissons l'amour à part , parlons pour ta dépense ; 
Mais sors, j'entends tousser, et le bon Lomme avance.. 

SCÈNE IV. 

CRÈlVrANTE, LE MARQ^UfS. 

CR£MANT£e;z loussant, 
C^EST vous, mon cl:er neveu? qui vous croyoit si près-?. 

J.£ SlAnQUIS.., 

Achevez de tousser ,- vous parlerez aprè&: 
Vous allez étoufier , ce n'est point raillerie v 
Quelques coups sur le dos. m. 

C B É VLk s T £., 

Deucement, je vous prie»^ 
La moindre émotion- me fait tousser d'abord 

LE MABQUIS. 

Et qui- peut si matin vous émouvoir si fort ? 

CnÉMANTE. I 

le vais vous tout conter sans feinte et sans grimace. 
Pour vous...» 
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LE MÂSQUlfl. ' 

Sans compliment.' 

CnÉMASTE. 

CouTTons-nons dono , de grSce. 

LE MAAQ17I& 



Mettez. 

Eh! 



GBéMAnTEr 
LE MARQUIS. 

Laissez-moi. 

CBÉMAHTE. 

Quoi ! ne vous couvrir pas? 



Pïon. 



CBEMANTE. ' 

Quoi I vous. . 

LE MARQUIS. 

Morbleu , non. 

CBEMAHTE. 

Ycms laisser chapeau bas L 
Moi , soufirir d'un marquis ce respect ! 

LE MARQUIS. 

Non , je jure. 
C'est moins respect pour vous, que soin pour ma coifiitre. 
Celui de se couvrir n'est bon qu'aux yieilles gens. 

CREMANTE. 

Eh ! Von n'est pas si vieux encore à soixante ans. 

LEMABQUIS. 

Non dà , vous êtes sain. 

CBÉMAVTE. 

Oui } je le suis , sans doute^ 
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Hors quelques petits maux , comme atteinte de goutte, 
Catarrlies , rhumatisme. 

LK HABQUI9. 

Ah ! tout cela n'est rieri. 

Enfin , à cela près , je me porte assez bien. 
Tout vieux que je paroi^i l'âgé encore me laisse 
Des restes de chaleur, des regains de jeunesse; 
Mon poil blanc couyré encore un sang subtil et chaud , 
Tel qu'au temps... 

liEVkJf(fVl9, 

Totts prenez le récit d'un peu haut. 

Je ne vous dis donc point , enfin , qu'en secret j'ainie', 
Que je suis depuis peu rival de mon fils même. 

LE MARQUIS. 

Vous m'ayez dit cela vingt fois sans cellensL 

CBEMANTE. 

Vraiment je n'entends jpas vous en rien dire ausisi. 

Enfin doilc par un feu dont tout mon sang, s'allume , 

flveille' ce matin pliis tôt que de coutume , 

J'ai familièrement use de mon crédit, 

Et surpris Isabelle au sortir de son lit. 

Je n'ai senti jamais mon âme plus émue : 

Sa beauté négligée en sembloit être accrue ; 

Son désordre charmoit ; un long et doux sommeil 

Avoit rendu son téînt phis frais et plus Veitheit, 

Rallumé ses regards, et jeté sm* sar Bouche 

Du plus vif incarnat une nouvelle* cottcht?; 

Sans art, sans ornements, sëins attraits empruntés ^ 

ï)lle étent Belle- enfiii âc ienj^ttfptes bearutés. 
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Sous le nom de bon hownie et d'«mi de son père. 
Je l'ai ime ^Kilnll^r sofiA façon y «ans xnjFslàre ; 
J'ai fait pQ«r l'anHaer des eontes de mon mieux ', 
Mais Dieo.aiiàC'afpf niant oomme j'iouYnais les yeux. 
En se chaussant j'ai vu... BiemnleatdBMew&itaii'mfHide.: 
J'ai vu certain morceau de JAmbe ]blanche, ronde... 
MfÂ >n'aBeft pas 4'aimar au moins sur mon récit. . . 

lEMAlt'QirfS. 

Les gens de cour ont bien autre diose en Tesprit : 
L'amour leorr est honteux , à moins d'un ^nd trophée. 
Poursuivez donc* 

cnéttAVT'E. 
Ensuite elle s'est l!onc co^fëe : 
J'ai goûté le p1ai$îr de voir ses cheveux blonds 
1 omber à flots épais jusque sur ses talons , 
Et même si bien pris mon temps et mes mesures , 
Que j'en ai finement ramassé des peignures. 
S'étant coi^ée ^nfin , comme avec mille appas ^ 
Poiïr prendre iin corps de robe elle avançoit les bras, 
Par bonheur tout à coup une épingle auradhée 
Qui tenoit sur son sein sa <âiemise attachée , 
M'a laissé voir à nu l'objet le plaa charmant... 
Ouf ! je suis tout ému d'y penser 'seulement. 

LEHAB.QUIS.. 

Votre toux-revîendva,y obangCQns do;ic de langage. 
Aussi bien mon cousin à VQOS parler m'engage : 
n voudroit quelque argent. 

Utrà»m»i(ii9m^ sourd; 
La jeunesse a besoin ^nfoada^liaape de court : 
yosM^o^ÊëkêntMêmoÊbotus. que je veux suivre. 
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LEMABQTriS. 

Fïon, tioii, ne changez point votre façon de vivra ^ 
Tenez-lui les rigueurs des përes d'aujourd'hui; 
Dites-lui bien pourtant que j'ai parlé pour lui, 
Mais que c'«8t pour son bien. 

CnÉMAKTE. 

Allez, laissez'-moî faire, • 
Je sais aire valoir l'autorité, de père. 

XiEMABQUIS. 

Vous me prêterez bien, que je crois , cent louis; 

J'en reçus hier deux cents qui sont évanouis, 

Mais vous saurez comment , et m'eja louerez sans doute. 

Quand il s'agit d'honneur , il faut que rien ne coûte ; 

Et je puis sjur oe point dire sans vanité, 

Qu'aucun argei^t jamais n'9 si bien profité. 

' CBÉMASTEU 

Oui , l'honneur v^ul beaucoup. 

Admirez l'industrie ; 
I/honneur vient de bravoure et de galanteiie. 
Et j'ai su trouver l'art d'être ensemble estimé, 
Et galant de fortune et brave confirmé. 
Moyennant cent louis que j'aj donnés d'avance, 
Un marquis des plus gueux, maïs brave à toute outrancej 
M'a feint une querelle, et d'abord prenant feu, 
M'a donné sur la joue un coup plus fort que jeu. 

CniMAUTE. 

Un soufflet? 

LE HABQUIS. 

Poiat du tout. 

CBÉHANTf. 

Maw ua coup sur !• jo«0. 
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LEMAAQUIS. 

Ce n'est qu'un coup ^e poing, et lui-même Varoue. 
J'ai fait rage aussitôt, j'ai ferraillé , paré, 
£t me suis &it tenir pour être séparé. 
Voilà qui m'établit pour brave sans conteste. 
Je n'ai pas mis plus mal mes cent louis de reste. 
Avec une comtesse en crédit à la cour , 
J'ai seul passé le soir, et joué jusqu'au jour. 
3 'ai perdu mon argent , mais la perte est l^ère , 
Et ce qu'elle me vaut me la doit rendre chère. 

CBÉHAiffTE. 

Quoi ! la dame en faveurs vous auroit racquitté? 

lehauqvis. 
Non , je la crois fort sage , à dire .vérité. 
Mais comme je sortois sans suite que mon page, . 
(Car c'est une maison de notre voisinage) 
J'ai trouvé deux marquis , et des plus médisants , 
Qui poiu* ch asser ensemble alloient sans doute aux champs. 
Tous deux m'ont reconnu dès qu'iU m'ont vu paroitre : 
J'ai feint, me détournant, de ne les pas connoitre, 
Et d'un grand manteau gris me suis couvert le nez , 
Comme font en tels cas les galants fortuné». 
Jugez en quel honneur me mettra cette histoire , 
Et |)our fort peu d'argent combien j'aurai de gloire. 

CnÉMAHTE. 

Mais l'honneur, ce me semble, au fond n'est point celai. 

LE MAAQUIS. 

Bon ! c'est du vieil honneur dont vous nous pariez là. 

GBiMAHTE. 

Jadis... 

Tk^atre. Con. en vers. 1» 3 
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et MAltQÙIft. 

Sans perdre temps en des Faisoin frii^tiksy 
Vé grâce, allons chez vous pour prendre cent piltoles. 

CBEMASTE. 

Quoique l'argent soit rare , allons , j'en suis content ;: 
Mais j'espère en revanche un service important. 

L E M \ R'Q u i s. 
IVIon crédit à la cour vous est-il nécessaire? 

CREMANTE. 

lïon t l'amour maintenant est mon unique amiire ; 
IVIon £ls aime Isabelle , et c'est tout mon espoir 
De les Jbrouiller ensemble et de m'en prévaloir. 

X£MAA'Q17IS. 

ï^ii^ent-ils plus unis , <|ue t4cii ne tous étonne ; 

7e sais l'art de brouiller les geâs inieiïx cfiie pertbflioe. 

■C'e^t là mon vrai talent ^ et mon soin le jdias doux. 

GRÉ M AU TE. 

ilfaudroicdmic... 

àMôtu résoudre toutclitn vous. 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 

ISMÈNE, ISABELLE, LAURETTF. 

ISABELLE, sortant de sa -chambre , et trouvant Isméne 

tiui sort de ta sienne. 

J 'alloxs à votre chmnbre. 

I s M £ M E. 

Et cpi'y veniez-vous faire ? 
i&Auelle. 
Vous reodrç ce que doit une fUlc k «A Q^^ce , 
M'infoiiner s'il vous plaît qjae je suive vos pas 
Au temple ce matin. 

I^OQ, il ne me plaît pas. 

ISABELLE. 

Chaque jour rend pour moi votre humeur plus séTèie. 
2ïe saurai-je jamais d'où oait votre colère? 
J'essaierai», madame,.. 

I8MÈBE. 

Ali ! c'est trop discourir. 
Allez , retires- vous , je ne vous puis soufirir. 
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SCÈNE IL 

ISMÈNE, LAURETTE. 

laurette. 
Madame, en vérité cette rigueur m'étonne J 
Quoi ! vous pour tout le monde et si douce et si bonne , 
Pour votre fille seule être rude h ce point? 

ISMÉBE. 

J'en ai trop de raisons. 

LAURETTE. 

Je ne les conçois point ; 
J'ignore d*ou vous vient tant de haine pour elle : 
C'est une fille aimable... 

ISMEHE. 

Elle n'est que trop belle , 
Je sais trop sur les, cœurs quel empire elle prend. 

LAURETTE. 

Est-ce là tout l'outrage?... 

ISMÈNE. 

En est-il un plus grand? 
De quel œil puis-je von* , moi qui par mon adresse 
Crois pouvoir, si j'osois, me piquer de jeunesse, 
Une fille adore'e , et qui, malgré mes soins , 
M'oblige d'avouer que j'ai trente ans au moins ? 
Et copime à mal juger on n'a que trop de pente , 
De trente ans avoues , n'en croit-on pas quarante ? 

LAURETTE. 

Il est vrai que le monde est plein de médisants , 
Mais on peut être belle encore à quarante ans. 

ISMÈNE. 

On le peut , mais enfin c'est l'âge de retraite : 
La beauté perd ses droits , fût-eUe encor parfaite ; 
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Et la galanterie, au moment qu'on vieillit , 
'St peut se retranclier qu'à la beauté d'esprit. 

LAUnETTE. 

Vous êtes trop bien fsHte, et c'est une chimère. 

I s M È n E. 
Une fiUe h seize ans dëfait bien une mère ; 
J'ai beau par mille soins tÀcker de rétablir 
Ce que de mes appas l'Âge peut afibiblir, 
Et d'arrêter par art îa beauté naturelle 
Qui vient de la jeunesse, et qui passe avec elle > 
Ma fille détruit tout dès qu'elle est près de moi : 
Je me sens enlaidir sitôt que je la vor. 
Et la jeunesse en elle, et la simple nature , 
Font plus que tout mon art, mes soins et ma pumre-. 
Fut-il jamais sujet d'un plus juste courroux ? 

KAUBETTE. 

EUe a tort en efiet, je l'avoue avec veu» : 
Mais on sait à ce mal le remède ordinaires 
Faites-la d'un couvent au moins pensionnaîve. 
Quoi ! vous hochez la tête ? Est-ce que vous doiuea 
Qu'Isabelle ose rien contre vos volontés^ 

»SMÊNE. 

9on, je puis m'assurer d& son obéissance; 
Elle suit mes désirs tou jouis sans résistance ^ 
Je la trouve soumise à tout ce que je veux , 
Et c*8st oe que j'y trouve encor de plus fôcbeux . 
Puisqu'elle m'ôte ainsi tout prétexte de plainte , 
Pour couviir le dépit d<5nt je me sens attcialei 
Pour l'éloigner de moi, je n'ai qu'à :1e vouloir;. 
Mais , Laui'ette , quels maux n'en dois-jô pas prévoir T 
C'est dans l'état de veuve , où je dois me réduire , . 
tJa. prétexte aux plaisirs, qu'une fille àxonduii'C. 

3. 
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Je puis , sous la covleor d'un soin ai spécieux., 
Prétendre sans scrupule k pâroître en tous lieux y,. 
A jouir des douceurs du cours ^ des promenades, 
A voir les jeux publics , bals , ballets , in«9carades> 
Et n'ayant plus de fille à mener avec moi , 
Je dois vivre autrement, et c'est là mon effroi; 
Le grand monde me plaît , je Lais la solitude , 
Il n'est point à mon gre' de supplice plus rude y 
Et j'aime encore mieux voir ma fille à regret ^ 
Qu!cviter à ce prix le tort qu'elle ma £ûu 

làubette. 
Elle ne vous fait pas taat de tort qu'il T«us semble, 
Ou vous prend pour deux sœurs quand on vous voil^ ensemble. 

ISUÈVE. 

Sans mentir? 

LA91tETT.E. 

Je TOUS parle avec sincëriié. 
iSMisTE, 5e regardanl dans sou miroir de poekt» 
Comment sus-je aujoucd'liui ? maisdis la vérité. 

I;AnAETT£. 

Yious ne fûtes jamais plus jeune , ni plas belle ; 
Surtout', votie beauté' paroit fort naturelle. 

ISMÈETE.. 

Est-il bi(xi > vrai , Laurette ? ' 

LAUBETTE. 

H o'iest ricft plus oeitaist . 

ISMÈHE. 

Tu peux prendre pour toi cette jupe demain -, 
J« viens d'i^ercevoir que la -tienne se passe. 

LAUEETTE. 

Tous savez, sans mentir, donner de bonne grtee; 
Totre fille, après toot, d» vous.vaudi» jamaii. 



r 
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ISMÈ5E. 

Sft'jcanesse, Laurette, a de puwaats «ttnkft» 

tACRETTE. 

Elle est jeune , il est yrai , mais h faute de Tétre, 
€>n peut s'en consoler quand on la sait paroître;- 
Totre fille n'a point tos secrets pour cfaarmer. 

jLcante cependant Taime et ne peut m'aimer ; 
ni tout ce que j'ai' d art, ni toute ton adresse,. 
If 'ont pu déraciner sa prenûèpe tendresse ; 
J« ne puis à ma fille arracher cet amant. 

LAURETTE. 

£es premières amours tiennent ternblementt 
n ous pouTOBS toutefois avoir quelque espe'rance : 
Mes ruses ont entre eux rompu Vintelligence , 
Et tous les faux rapports que j'ai faits jusqu'ici , 
Nous ontv grûces au ciel, assez. bien réussi. 
lis ne se parlent plus. 

IBMÈITE. 

C'est beaucoup; mais Laurette r- 
Ce -n'est pas , tu le sais , tout ce que je souhaite; 
Avant de mes appas- le décHn dédaré, 
U seroit bon que j'eusse un e'poux assuré, 
Un parti qui me plftt, et qui me fût sortable , 
Et je trouve à mon goût Acante fi>rt aimable. 

I/AUBETTE. 

Voua ave^ le goût bon , on ne lé pent nier , 
Et ce second époux vaudroit bien le premier;; 
liais c'est un grand dessein. 

ISMÈVE. 

N'épargne soin ni petoe^ 
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Si tu peux réussir , ta fortune est certaine : 
Tu n'en doi» point douter. 

LÀUBETTE. 

J'y ferai mon effort , 
Mais je trouvé un obstacle à surmonter d'abord : 
Touchant votre veuvage un scrupule peut naîti'e. 
Vous êtes fort bien veuve, et l'on ne peut mieux 1 être ; 
Votre mari , sans doute , est défunt., autant vaut ; 
Vous avez attendu plus de temps qu'il n'en faut : 
Après huit ans passés , sans qu'un mari se treuve ,. 
Une fenune au besoin est même plus que veuve ; 
Il n'est rien de plus sûr , votre avocat Va dit ; 
Mais il est bon d'ôter tout soupçon de l'esprit ^ 
Toute pe.ur d'un retour , et d'un remu-ménage , 
Si vous voulez qu'on pense à vous pour mariage. 

ISMÈNE. 

Laurette , à dire vrai , c'est mon plus grand souci. 

LAURETTE. 

Cihampagne m'a promis d'être bientôt Tci ; 

Il faut voir si. l'on peut gagner son témoignage , 

Et celui d'un vieillard qui sort de l'esclavage.. 

ISMÊKE. 

Il faudroit que ce fût sans me commettre , au moins« 

LÀtTBETTE. 

C'est comme j.e Tenteuds , fiez-vous à mes soins ; 
Afin de vous laisser garder la bienséance , 
Je f«rai du dessein seule toute l'avance : j 

Mais l'argent pour corrompre est im puissant moyem 

rSMÈHE. 

Dispose, agis, promets, je n épargnerai rien. 
On vient , je remets tout enfin à ta conduite. 

1 I^AU-HETTE. 

Lftissez-nous un peu seuls, vous reviendrez ensuite.. 
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SCÈNE IIL 

GHAMPAGITE, LAUREATE. 

CaAMPAGirE. 

D'où vient que ta mûtresse évite de me voir? 
Ya-t'eile dire encor deux mots à son miroir? 
De ses ingrédients grossir un peu la dose ? 

LAUBETTE. 

Elle avoit oublié de serrer quelque chose ; 
Elle va l'enfermer, et doit sortir bientôt. 

CBAHPAGHE. 

Son visage de jour est donc fait comme il faut ? 
Et sa beauté d'emprunt.... 

LAUSETTE. 

Brisons là , je te prie. 
Elle hait là-dessus à mort la raillerie ; 
Elle est étrangement délicate en cela , 
Et ne croit nul outrage égal à celui-là. 
Je veux t'entretenir d'affaires d'importance. 
L'homme que tu m'as dit avoir conduit en France , 
Quel homme est-ce ? 

CHAHPAGHE. 

Un viallard assez chagrin. 

LAUBETTE. 

Au fond, 
Est-ce un homme d'esprit? 

CHAMPAGNE. 

D'esprit, je t'en réponds. 
Mais touchant sa famille, il s'dsstine à se taire.... 

LAUBETTE. 

Cek n'importe rien pour ce que j'en veux faire. 
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Ma maîtresse a saiis doute , à parler tout de bon , 

De se remarier grande dëmangesâson ; 

Mais quoiqu'elle préte;ide être veuve à bon titre , 

Elle a quelque scrupule cncor sur ce chapitre , 

Et pour l'en délivrer, Kxa l'o^Ugerok fort , 

Si quelqu'un témoigooit que son msuri fv^t Wfit^ 

Crois-tu que ton v^iUard pi^t rendre cet o^ce ? 

Nous ferions bieo, valoir le prix 4'uil tel serriçe. 

CaAMFAOHE. 

Oui , je le tiens , s'il veut , Ibit propre à cet enjakii; 
C'est sans doute. ... 

LAUBETTEk 

Et surtout étant instrait pur toi. 

CHAMPAGNE. 

A gagner ce tânoin abémcnt je m'engage: 

LATJ BETTE. 

Si tu vouloîs y joindre aussi ton témoignag^e, 
Ce seroit encor mieux. 

CHAMPAGBE. 

Moi ! faire un faux rappoit? 
lauhette. 
Quoi ! pour mentir un peu , te troubles-tu si fort ? 
Et serois-tu bien bomme à ai foible cervelle , 
Que de t'embarrasser pouf une bagatelle ? 
CPoi»^mei , le plus grand vice est celui d'être gueux , 
Et ce n'est pas à nous d'être si scrvpuleax; 
Un soin si délicat n'est pas h. notre usage. 
La fourbe qui nous sert est notre vrai partage ; 
Elle est pour nous sans bonté, et jusqu'ici jnniai» 
La probité ne fut la vertu des valets : 
I^s gens d'esprit surtout ont leur profit en tèie. 



4CTE If , SCÈÏÏË 1IL la 

CHAMPAOïrc. 

Le scrupule n'est pas au«î?î ce qui ni*arrête. 
Hier, lorsque j'arriraî, quand j'y songe d'alKiik'd » 
Je dis que j'iguoroiâ si ton maître «koit mort ; 
Comment dire autrement, sans que Ton me MUipçoBB»? 

LAUnETTE. 

Poor «iB iiôisme d'esprit peu de cliose t'étonne. 
Tu diras que d'abord ne doutant point du choix 
Que ton maiCre a voit fait d'Tsoheilc autrefois, 
Tu caclioîs cette mort^ poiu* déioumer In mère 
De donner à sa fille un importun beau-père ; 
Mais ton maître pour elle étant sans intcrêt , 
Que tu dis franchement la chose comme elle est. 

CBAUTAGHE. 

Cela m'est ciHBme à toi renadans la f»cneée ; 
Mais d'un autre souei j'ai rame embeivasaée: 
Si ton maître à la fin revenoit du Levant ? 

.LAU BETTE. 

Mon dieu ! point , il est mort. 

C»1AMPA»1ilE. 

. Mais s'il ëioit vivant? 

LAV BETTE. 

Il n'a garde , crois-moi. 

CBAtfVA«1IB. 

Je songe où je m'engage^ 

LAUBETTE. 

Ma maîtresse rertent, songe à ton ^enoontugt, 

champao-he 
J'j vois trop de péril , et tu m'obligeras 
De ne me point mêler dans tout cet cn^barvM. 

bAUBETTti. 

£fl-ttt si simple enoor? Qve rien ne-t'inquièlA. 
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SCÈNE IV. 

ISMÊNE, LAURETTE, CHAMPAGNE. 

L AU BETTE, feignant de pleurer. 
Quelle nouvelle! ah ! ah ! 

ISMÈSE. 

De quoi pleure Laurette ? 

LAUnETTE. 

Hé pleure , mais, hëlas ! quand vous saurez de quoi , 
Vous pleurerez , madame , encor bien plus que moi. 

ISMÉNE. 

N'importe , eipliquez-vous. 

LAUBETTE. 

Ah ! ma bonne maîtresse , 
C'est...: Je ne puk parler , tant la douleur me presse. 
Monsieur Champagne. ... eh là , faites-lui ce récit , 
Dites-lui tout. 

CHAHPAOBIE. 

Quoi! tout? 

LAUBETTE. 

Ce que vous m'avez dit. 
champaghe. 
Moi ! je n*ai rien à dire. 

LAURETTE. 

A quoi bon ce mystère ? 
C'est par discrétion quHl s'obstine à se taire. 
Il est vrai que d'abord un si cruel malheur 
Doit causer à madame une extrême douleur : 
Mais puisque tôt ou tard il faut qu'elle l'apprenne^ 
Le plus tût vaut le mieux pour la tirer de peine : 
A la laisser languir , quel plaisir prenez-vous ? 
Que sert de lui cacher qu^ellc n'a plus d'éponx? 



i 
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ISMÈH E, se laissant choir sur un siège. 
Je n'aurois plus d époux ! seroit-U bien possible? 

LAUB^TTE. 

Ce coup assurément pour madame est sensible. 
La pauvre femme ! hâas ! sans doute elle perd bien. 

CBAMFÂGBE. 

Ne vous fâchez pas tant , madame, il n'en est rien. 

XSMÈBIE. . 

Ab ! ne me flattez pas. 

laubette. 
Voyez quel est son zèle I. 
U voudroit vous cacher cette triste nouvelle. 
Vous devez à ses soins beaucoup certainement , 
Et vous m'aviez parlé d'un certain diamant.... 

ismèhe. 
La douleur m'en avoit £dt perdre la mémoire : 
Je ferai plus pour vous , et vous le pouvez croira ; 
Prenez toujours ceci. 

LAUBETTE. 

Là , prenez , sans façon. 
Son cpoux est-il mort ? 

CiiAUTAGKE, prenant te diamant. 
Eh! 

LAUBETTE. 

Parlez tout de bon, 
Bladame le souhaite , et n'a pas l'àme ingrate : 
Mais elle ne veut pas surtout que l'on la flatte ; 
De son mari , sans feinte , apprenez-lui le sort. 

CHAMPAGNE. 

Puisque vous le voulez, madame , il est donc mort. 

ISMCSE. 

Gel! 

Tkéâtn* C«m. ea vert. a. 4 



38 l'A MÈRE COQtlETTK. 

LAunETTE. 

Gomme k douleur l'accable et la possède. 
Un peu de solitude est son meilleur remède ; 
Laissons-la revenir , et va prendre le soin 
D'instruire le vieillard dont nous avons besoin. 

CHAMPÂGHE. 

Le diamant est bon, au moins? 

LAunETTB 

Bon? tiiueraflles 

C'est du pauvre défunt mi présent d'épousailles. 

CHAMPAGNE. 

Quel défunt? 

lauhette. 

Eb ! mon maître , et tu dôates & 

CHAVPAG5E. 

Enfin , s'il h'eSt pas bon , le d^nnt n'est pas toan. 

LAUItETTE. 

Je t'assure de tout, va, tu n'as rien à craindre. 

SCÈNE V. 

ISMÉWE, LAURETTfi. 

LAUBETTE. 

M An AME, il est sorti, cessez de vous contraindre ; 
Rendez grâces au ciel , tout va bien , tout nous rit. 

iSMinE. 
Me voilà donc enfin veuve sans contredit? 

LAUHETTE. 

On n'en jpcnt plus douter, à moins ^i'éfcre incrcdoli. 

I-8M&irE. 

Ànnte ponnoit donc m'éponser «mt scnqmlt? 



ACTE II» SCÈNE Y. Sg 

LAURETTE. 

C'est sans difficulté; si c'est peu d'un témoa, 
lïous en aurons encore im second au besoin ; 
Les dons laits k piopos produisent des miracles. 

ISMÈjEfB. 

Nous oublions peut-élre un des plus grands obstacles. 

LAUBBTTE. 

Quel? 

ISBIÈ9E. 

Le père d'Acante. 

Eh ! qa'apprëhendons-nous ? 
Le bon-Komine vous aime , et tout lui plaît de vous. 

Peut-être il m'aime trop; c'est ce que j'appréhende : 
J'ai peur qu'h m'ëpouser lui-même il ne prétende. 

BAU BETTE. 

Ce dessein nous pourroit, sans doute, embarrasser; 
Mais pourroit-U bien être en état d'y penser, 
A son âge ? 

I s MÈNE. 

Il n'importe, et je crains qu'il n'y pense. 

LAUBETTE. 

Qui y lui vous épouser ? ce seroit conscience ; 
Vieil , xisé comme il est, et dcja demi-mort, 
Pourroit-il bien vouloir vous faire un si grand tort ? 
Après d'un vieux mari la longue et triste. épreuve, 
Puisqu'en très bonne forme enfin vous voilà veuve , 
iVe&t bien le ïiîoins, vraiment , que vous puissiez pour voui, 
Que d'oser faire aussi le choix d'un jeune époux , 
Et de connoître on peu , par votre expérience , 
Ou jeune et du vieillard quelle est la diflcreDce- 
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ISHËRE. 

Ce DOI point panr cela , Lanrette. 

Hon disu , noik 
M«it voici le boa-homme , il £iui changer de ton. 

SCÈNE VI. 

CRÉMAITTE, ISMÉBE, LAORETTE. 
VEREim'aider, nKui^eDr, il eounler nuduiie. 
Qus-l-eUe? 



te douleur Is perce jiuqu'i l'ii 
Quel accident l'eqwBe »u trouble où la voilà ? 



Il n'ejt pai mort peal~£lre. 

laniiE. 

Il <M lro|) véritable. 

Champagne, qni l'atnire , e>t homme iirtprocbabla. 

CnÉHlniE. 

Sa mort m'flte nn ami, tom dtanl un ^m , 

El j'j crois perdre an moins, madame, aaiant que to 



^ 
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Le regret que j'en ai ne cède en rien au vôtre : 
Mais nous. l'avions compté pour mort et l'un et l'autre ; 
On ne rend pas la vie aux gens pour les pleurer. 
Puis la perte est pour vous aisée à réparer ; 
Et pour vous consoler d'une telle disgr&ce , 
Quelqu'autre du défunt peut occuper la place : 
Vous n'aurez rien perdu , prenant uni autre époux ; 
J'en sais un. 

I s M £ N £. 

Eli ! monsieur, de quoi me parlez-vous? 

CnÉMAWTE. 

Je veux que dans l'effort de vos premières larmes , 
Pour vous le mariage ait d^abord peU de changes : 
Je veux qu'il* vous soit même odieux en effet ; 
Mais enEn , si l'époux étoit bien votre fait, 
Si vous pouviez en lui trouver de quoi vous plaiie... 

> ISMÈNE. 

Cela ne^ se peut pas. 

CnÉMASTE. 

Mon dieu ! tout se peut £iire : 
Si TOUS saviez l'époux que je veux vous offrir.... 

I8MÉ5E. 

MI 

LAUAETTE. 

An seul nom d'époux son mal semble s'aigiir. 

CRÉMABX.E. 

Il est vrai , j'aurois tort d'en plus ou¥rir la bouche : 
Le désir de lui plâtre est le seul qui me touclte ; 
Et] 'ai cru que mou £ls, jeune, adroit, plein d'appas, 
Pour UB second époux ne lui déplairoil pas. 

L AU BETTE. 

Si ce n'est qo^ cela, vous pourriez bien lui dire.... 

1- 



4x tA MÈRE COQUETTE. 

C1I£MAÎ*TE. 

J« tt'eâ garderoi bien , non , non , je me retire f 
Je la laisse en repos , ce sei*a le meilleur 

T s Bi È 9 E. 

Laissez^ vous vos amis ainsi dans la douleur ? 

CRÊSIANTE. 

Je vois que tout le soin, où l'amitié m'engage, 
Loin de vous consoler , vous trouble davantage . 

ISMÈNE. 

Hélas ! qui pourroit mieux me consoler que vous.?; 
Vous étiez tant ami de mon déftmt époux!. 
Tout votre soin ne peut m'étre que salutaire , 
Et rien , venant de vous , ne me saiiroit déplaire.. 

CnÉMAnTE. 

Ce que j ai dit pourtant vous a déplu d'abord, 

15Mi»E. 

Sait-on ce que l'on fait dans un premier traoêp<Hrt-?. 
D'abord , il est certain , c'étoit bi^n mou envie 
De n'entendre parler d'autre époux de ma vie; 
J'en rejetois l'espoir, quoiqu'il roc fût permii; 
Mais que ne peuvent point Je» conseils des amis? 

CUÉTJ AKTE. 

Je voulois vous parler de mon fils; mais, madame,. 
Ne faited rien pour moi qniconiraigiie votre Amc^. 
Prenez plutôt du temps pour examiner bien.... 

ISMèHE. 

Ah! monaieor, après vous, je n'examine ritn. 

CftEMAHTE. 

U est jeune, bien faity.voyez sll peut vouftplairfli 
"^oua savesi mieux ^e moi c&qat m'etu iiéeMs«iik#$ 
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ilcfiBte vaut beaucoup; mais quelqulen soit hc prix, 
Sh rien me pluît eu lui, c'est qu'il est votre fils. 

C B £ Jll A 9 T £. 

Yous nous . hoooisz trop.. 

ISMEÏïE.. 

Au moins c'est une afiair» 
Que vous trouverox boii> monsieur, .que je dif!ere: 
Ce n'est pas'^qu'en. efiet ce soin importe fort,. 
Feu mon mari dëja^ depuis long-temps est mort; 
J'en ai porté ledeuil^ et j'ai toute licence :- 
Mais i'aime extrêmement l'exacte bienséance ;. 
Et pour séclier mc^N^eurs, pour en finir le cours ^ 
Je vous demande encore ^U: moins huit ou. dix jour». 

CBÉMAHrE. 

Ce n'est qu'avec le temps- qu'un grand eumi se passa;. 
n est vrai , mais j'espère à mon tour une g^cÂoe.. 

l5MSIffE.. 

Ce que jç vous dois étr«, unit nos intécélf^ 

CnilHABITBv. 

Votre fille poniroit les unir de plus prèi». 

ISHtVB. 

Hfa • fille, ditee^Tous? 

ClléHAl«TB. 

Pour elle je soupire» 
xsuiKE.. 
Y.ous, inoniietir? 

cnéBiAiTTE. 
Pourquoi non? qu'y ttx>trvez-vou8 k^BitS^ 

ISMÈNE. 

Bh rien ! mai» Tous pourriez peutrétrc dboisir mieux r: 
£Ue est si jcuuc encor.!. 
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CnÉMASTE. 

Me trouTez-vous si Tieux*? 

I s M £ N £. 

Pûiot du tout; mais )'aî peur, quelcpie soin q|ie je prenne. 
Que ma fille en ce choix m'obcisse avec peiiie. 

CnÉMANTE. 

A. ne vous rien eelër , f ai peur , s'il .est ainsi , 
Qu'à m'obe'ir mon dis n'ait de là peiiic aussi. 

I s M £ K £. , 

Sur ma fille, après tout, j'ai pourtant trop d'empire', 
Pour craindre absolument qu'elle m'ose dédire ; 
Elle me fut toujours soumise au: dernier poiiit. 

CRfnTÂNTE. 

Mon fils , je pense , aussi ne me dédira point ; 

Je ne crains qu'un retour de cette intelligence 

Que Tamour mft entr'eux dès leur plus tendt« enfance} 

Rt je doute qiVon puisse aisément parvenir 

A, divisée deux cœurs qui sont iics pour s'unir. 

Ainsi que vous , monsieur, c^est ce qui m'inquiôio ; 
mais- j'ai grand^espéFance aux ruses de Laturette. 

Je sais l'art de fourber assez bien, Di«u«mefci ; 
Muis^dans le cabinet v«ii8 seriez mieux qu'ici. 

CBEMA.HT.Z. 

}ù\lb a Riisoir, aucun n j. viendra nous distraire ; 
AUons-y consulter ce que nous devons Êdre-, 
Et voir par quels mo^ns nous pourrons sans retour 
Séparer deux amants en dépit de l'amour. 

riV DU 8EC0BD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ISABELLE, LAURETTE 

lAUBETTE. 

lliB bien ! que voulez- vous? Si vous perdez un père. 
Ce n*est pas d'aujourd'hui , vous n'y sauriez que faire ; 
Des regrets des vivants les njiorts ne sont pas mieux : 
Parlons donc d'autre chose, et ressuyez vos yeux. 

ISABELLE. 

Tu dis donc que l'ingrat qui m'avoit tant su plaire ,. 
Acante , ce volage à qui je fus si chère, 
T'a parlé ce matin? 

LAUBETTE. 

Fort long-tempt. 

ISADELIiE. 

Entre nou», 
Que pen8ë*t^il de moi? 

LAUBFTTE. 

Lui ! pense-t^ii à vous? 

ISABELLE. 

Mais quel si long discours encor t'a-t-ii pu faire? 
I>e quoi t'a-t-il parlé? 

LAUBETTE. 

Rien que de votre mère ; 
U ni*a 6it 'voir pour elle on grand empressement.- 
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I8ABXLLI. 

Et D*a rien ditde-inoi?' 

lAUBETTE. 

Pas un mot seulement ; 
De votre mère seule il m'a parlé sans- cesse ; 
J'ai tourne le discours sur vous avec adresse, 
Dit vingt foia votre nom. 

ISABELLE. 

Et qu'a-: -il répondu? 

LAUBETTE. 

Il n*a pas &it semblant d'avoir rieu entendu. 

ISABELLE. 

Mais dans ma mère enfin (pie peut-il voir d'aimable? 

LAUBETTE. 

Beaucoup d'argent comptant, un bien considérable» 
C'est un cbarme bien doux aux yeux de bien des gens. 
Vous ne serez en âge encor de très long-temps ; 
Votre père étant mort, tout est en sa puissance ; 
Comme je vous l'ai dit, elle en a Fassurance, 
Et de l'humeur qu'elle est, vous devez peu douter 
Qu'un jeune époux s'ofirant n'ait de quoi la tenter. 

ISABELLE. 

Le soin qu'elle a de plaire et de cacber son âge. 
M'a bien fait prévoir d^cH'e un second mariage ; 
Mais voir mon amant même en devenir l'époux! 
>'oir mon beau-père eu lui ! 

LAVBETTE. 

Que fait éda pcmr Touit 
Si vous ne l'aimez plus, quel soin tous inquiète? 

ISABELLE. 

Si je ne Vma» pins! Q«c n'est-il vrai , Uiuffctt»? 
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LAUBSTTX. 

Xommeiit ! ^tvies-vous hien assez de Ueltoté 
Pour ue vous venj^er pas de sa légèreté? 
Quoi ! voi&s. constante enoor poar un homme q^i qIa»b^1 
AuToit-on TU jamais foiblesse plus étrange? 
Unliouime clumgeroit ; et vous, pleine d'appas, 
Fière, vous fîUe enfin, vous ne changeriez pas? 
Laisser sur notre sexe avoir cet avantage? 

ISABELLE. 

Notre sexe à son gré n'est pas toujours volage ; 
Et comme par pudeur une Elle d'aibord 
N'aime ordinairement qu'après heaucoup d'éfToit, 
Quand l'amour une fois lui fait prendre une chaîne, 
Elle n'eu sort aussi qu'avec beaucoup de peine. 
Surtout, les premiers feux sont toujours les plus doux. 
Ceux d'Acante et les miens sont nés presque avec nous ; 
Nos pères qui s'aimoîent , sembloient dès la naissance 
Avoir fait pour s'aimer nos eeettrs d'intelligence : 
Tout enfônt que j^étois, sans nul diseernement, 
Je songeois à lui plaire avec empressement. 
Cent petits soins aussi m'èxprimoient sa tendresse. 
Nous nous voyions souvent, etnouscherchlorasansaeMi^l 
Sans lui j'étois chagrine, ainsi que lui sans moi ; 
Par fois nous soupirions sans savoir ibian pourquoi , 
Et nos coeurs ignorant quel mal ce poiivoit4ire , 
Surent sentk l'amour plntâtque le oonnoîlte. 

XA'UBBVl'V. 

C'est «eèla qui k r«nd encore ;«rcc faiMio , 
Plus coupabte'6Dv«n tous ^rèsta/iMlikon ; 
C'est <»^4dk^M«it^kâ MikwbbrvolM haiiM^^ 

Sans doute, et 91 je ytm» traluMO ceTt«ine.k« 



1 
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LAtJRETTE. 

Quoi ! TOUS flattenez-vous assez pour en douter? 

iSABtLLE. 

Ah ! s'il se peut encor, laisse-inoi m'en flatter. 

LAUBETTE. 

Vous pourriez vous flatter d une erreur si honteuse? 
Son. infidélité poifr vous n'est plus douteuse : 
Tout ce qii'on vous a dit vous en doit assurer. 

ISABELLE. 

On m'en a dit assez pour me désespérer: 
Cependant en secret un pouvoir que j 'admire , 
Me fait presqu'oublier tout ce qu'on m'a pu dire ; 
7e ne sais quoi toujours me parle en sa faveur. 

LAUHETTE^ 

Mon Dieu 1 jusqu'où l'amour séduit un jeune cœur l 
Je m'étois. bien de vous promis plus de courage. 

ISABELLE. 

Tu te peux tout promettre encor, s'il est volage ; 
Mais mon cœur^ar lui-même en veut être cclairci. 

LAURETTE. 

Quoi ! le voir? 

ISA BELLE. 

le t'ai crue , et l'ai fui jusqu'iei. 
Bedevable à tes soins dès ma tendre jeunesse , 
J'ai suivi tes conseils, j'ai contraint ma tendresse ; 
J'ai tâché de te croire autant que je l'ai pu : 
Souffre au moins une fois que mon cœur en soit cru ; 
Qu'il puisse s'édaircii: ainsi qu'il le souhaite ; 
Qu'un aveu de l'ingrat... Mais tu rougis, Laurette? 

LAUBETTE. 

Je rougis de Vous voir fi>il>le encoivàcepoint. 
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ISABS&LE. 

Je ne le suis que tropi je ne m'en défends point: 
Mais pardonne aux abob d'une première flamme , 
Ces restes de foiblesse où tombe encor mon ftme. 

LAUnETTE. 

Ce seroit vous ti-ahir que de les excuser. 



ISABEILE.' 



J'ai cru qu'à ce dessein tu pourrois t'opposer; 
Et si de m'y servir la prière te gène. 
Je me suis pr^arée à t'en sauver la peine : 
Un billet de ma main par quelqu'autre port^.. 



LAUBETTE. 



Je veux prendfe ce soin encor par charité; 
lie confiez hors moi ce billet & personne. 

ISABELLE. 

Es-tu si bonne encore? 

LAURETTE. 

Eh ! oui , je suis trop bonne ; 
Vous me persuadez toujours ce qui vous plaît , 
Et si , vous le savez, c'est sans nul intérêt. 

ISABELLE. 

Va , tu n'y pà-dras rien. 

LAUBETTE. 

Est-ce là cette lettre? 

ISAVELLE. 

m * • 

L'adresse encore j manque. 

LAUBETTE. 

Ah ! gardez bien d'en mettre. 
Votre ingrat peut montrer ce billet aujourd'hui , 
Vous pourriez au besoin nier qu'il fÙt pour lui : 
Vous ne saurions chercher dans le siède où nous soitimes 

Th^Âtre. Com. en vers. 2« 5 



So LA MÈRE COQUETTE. 

Trop de jprécautions contre les traîtres hommes ; 
.Ils sontsi vains! 

ISABELLE. 

J*ai cru qu'ils ne l'ëtoknt pags 

lÀXJnETTE. 

Ah ! croyez-inoi, f en sais Ih-dessus plus que TDOè; 
Vous n'avez pas encore assez d'expérience. 
Hentrez , laîssee^moi faire. 

ISABELLE. 

Au moins fais dîfîgentii. 

LAURETTE. 

Oui, j'aurai bientôt fait, n'ayez aucun soocL 

ISABELLE. 

Ne rends qu'à lui. 

LAURETTE. 

J'entends. 

ISABELLE. 

Champagne yienl îdi«. 
-Qu'il ne t'arrréte pas. 

LAURETTE. 

Vous m'arréfiez vouf ai^Wf. 

ISABEL&I. 

Siittocit»\*« 

LAURETTE. 

Eliieor ?. rentrez. Qu'on «st toi ifiumA ott «M) 
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SCÈNE IL 

CHAMPAGNE, LAXJRETTE. 

CH AMPAOVE. 

ils son d'avec notre homme, et d'un long entretien. 

LATJRETTE. 

Eh bien ? 

CHAMPAGlfB. 

D'abord le traître a faîe l'hoBune de hîen 
M'a prêclië la rertn , l'honneur h tonte outrance , 
Et contre ta maîtresse a pesté d'importance : 
Mais enfin mes raisons ont si bien réussi, 
Que mille écus ofierts l'ont un peti rack>ucû 

LAUSETTE. 

Mille ëcus? 

CHAMPAGNE. 

U veut même avoir Targcnt d'avance , 
Et de mentir h. moins , il feroit conscience. 

LAURETTE. 

Le scrupule est fort bon ; mais il faut aujourd'hui, 
Quoi qu'il coûte pourtant , nous assurer de lui : 
Tu n'as qu'à l'amener, je prendrai soin du reste. 
Dis-moi , que fait ton maître ? 

CHASirA&HE.> 

Il se toonnente , il peste; 

T.AnnEITE. 

U peste ! et contre qui ? 

CJIA.1IPAGRE. 

Conire m» amour maudit , 
ii îtmi». bientôt tourner l'esprit : 



5i LA MÈRE COQUETTE. 

11 ne peut , quoi qu'il fasse , oublier Isabelle;' 
Il a beau s'efibrcer d'être iaconstant comme elle ; 
Plus il y tâche » et moins il en a le pouYoir. 

LÀURETTE. 

Eh ! n'a-t-il point de honte? 

CBAMPAGNE^ 

Il est au désespoir ; 
Il aime avec regret, sa honte en est extrême; 
Il s'en blâme , U s'en dit cent pouiiles à lui-même, 
Se battroit volontierB de rage qu'il en a ; 
Mais il UQ laisse pas d'aimer pour tout cela ; 
Il ^t ensorcelé. 

LAVBETTE. 

Les amants sont bien lâches! 

CHAMPAOïrE. 

Qa*as-tulà?. 

LAUBETTE. . 

Moi ! qu'aurois-je ? 

Un billet que tu caches. 

LAUnSTTE» 

Mon dieu ! que tu vois dair I 

CHAMPAGNE. 

Je suis dépayse; 
Vois- tu ? j'ai de bons; yeux, et suis un peu rusé. 
J'ai vu , conune j'entroîs, retirer Isabelle , 
Et je gagerois bien que ce billet est d'elle. 
Qu'au rival de mon maître.... 

LAUBETTE. 

oh! 
GaAMrAGVE. 

Gageons, si tu rewu. 



ACTE nr, SCÉKfB tL 53 

KAUBETTE. 

Ah l Mpie les gSns si fins sont quelquefois-fâcheux ! 

CHAHPAGSE. 

Ce poulet va sans doute au xnarqub? 

K'AUBETTE. 

Tu devines. 

CBAMFAGSE. 

Noos démêlons un: peu les ruses les plusfii^es ; 
Les^ voyages font bien les gens. 

LAUHETTE. 

Sans contredit. 

CHAMPAGNE. 

Mais surtout le tin grec ouvre bien un esprit ; 
Dès que j'en eus tâtë, je le sus bien connoitre ; 
Aussi je m en donnois.... 

LAUBETTE. 

Voici ton jeune maître 

CHAMPAGNE.* 

Qu'ai- je dit Z son alSbur le ramène en ces lieux. 

LAUSETTE. 

Le trouble de son cœur paroit jusqu'en ses yeux. 

SCÈNE III. 

ACANTE, CHAMPAGNE, LAURETTE, 

lAUBETTE. 

Savez-vous les ennuis où madame est plongée » 
Monsieur? 

ACAITTE. 

■ On m'a tout dit 

&AU1LETTE. 

Elle est bien affligée. 
5. 
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ACASXE. 

Hais ne la Toît-on pa»? 

EAVRCTTC 

Yons âtes des ami»! 
Et je crois que pour vous , moasteui* , tout est penais. 
Vous la consolerez. 

ACA1FTE. 

SafifFe est irree die? 

LAUITETTE. 

Non, non, ne craignez, point d*y trouver Isabelle; 
De son défunt mari c'est un vivant portrait, 
<^«ui renouvelle trop ta perte qu'eîlc fait : 
Madame, en la voyant, d'ennuis est trop outrée;. 
Seule enson cabinet ette s*6st reCrrée^ 

• ACASTE. 

lluisqu'elle est. seule, il faut la laisser.. ••. 

LAUI1ET.TE.. 

Nullemoit 

ACANTE. 

H rincnTnmndfrois» Laurcue) assurânenL 

LAUnETTE. 

h!ïil monsieur, cioyeZ'nioi, parTcz*nou8 sans fînesseï; 
Vous cherchez Jsal)clle, et non pas ma maîtresse;. 
Avouez san» façoft ce qu*ais«iaeBt J9 voi* 

ACAHTX. 

Ab ! SI je 1 Avoaok, qjoe dirois-tu de. xnoi2 

LAURETTE. 

Moi ! qu aurois-je à vou» dire? U ne m'importe guèret 
Chacun peut en ce monde aimer ^ sa «a™^ , 
Et je n'ai pas dessein „ pwr m%A raifionuements. 
De voulQiEréfiKwcrles<eirev8 des amants.. 
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àCAHTE. 

5ont-^ce Ui let eonieîTft que Laurette me donne? 

I.A1IKETTZ. 

3e ne me mêle plus de conseiller penonoe : 

Les plus sages conscik^ ks B>eiU<^iires leçons 9 

A gens l>icii amoureux , monsieur, sont des chansonSi 

Si vous saTiffit quel •»! votre nval indigpft .' - 

▲GAHTS. 

Qm seroit-ce? dis doBc 

CHAMVA6VE. 

Laurette me fait signo. 

LAirilDTIE. 

n parle sans savoir. 

CHAMPAGNE. 

Je sais tout, et fort bien; 
Hais elle ne vent pas que je vous dise rien. 

AC A N r £. 
Soullre au moins qu'il acbcve. 

LAURETTE. 

El) I monsieur, il se raille^ 
acaute. 
Xaluî fais ûgne encOr. 

LATTItETTE. 

Qm ? moi ? c'est que je b&ille. 
Cfl A VFA G irz. 
Pourquoi ne veux-tu pas n«e laisser découviic 
Ce qui pourroit aider monsieur à se guérir? 
K*aura-t-il pas sujet (i^lintr fsa()elli6, 
S*il sait f^léUttcpti» tient sa plaee auprès d'elle? 



te LA MÈRE CaQUETTÏ. 

lAUBETTE. 

Que sait-il ce qu'il dit ?* 
U 8*e8t mis, tiialgrë moi , cette erreur dans l'esprit : 
Croyez sur mon honneui*.... 

V CBAHVAGirE. 

Penses-tu qu'on te croie ? 
Et certain billet doux qir'au marqnb elle envoie , 
Que tu portes- toirméme , est-ce erreur que cela ? 

LAURBTTE. 

J*iaurois poux le marquis un biUet?' 

CBAwrJiGtiz,. tirant le biUet du sein de Laurette^ 

LevolUt. 
ACAHTEy arrachant iè bittet des mains de Champajgtu:. 
Donne. 

tAVnETTE. 

Eh !'que Toulez-yous? 

CHAMPAONE, h Laurette, 

U ne veut ^e le lire», 
laisse faine monsieur; 

LAJJRETTS. 

Gomment.. •• 

CB A M PAO NE. 

Laissez-la diire* 

ACAHTE. 

Laurette h mon rival porte donc ce pouletZ 

lauhette. 
Tu me tralû» ainsi 1 

CHAMPAGNE. 

Le grand tort qu'on ta £utl 

L^VBETTZ. 

Ile croyez pas^ moBaieur y que jamais je pennette.... 
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CHAMPAGNE. 

Eh ! pour l'amour de moi , si tu m'aimes, Laurette.... 
Elle coDsenc , monsieur , puis^'cUe ne dit rien. 

LAUBETTE. 

Js ne suis que trop sotte , et tu le sais trop bien. 

COAMf AaHE. 

Ouï , tu m'aimes beaucoup , je n'en suis point en doute : 
Aussi dé mon eôté.... mais il va lire, écoute. 

acauve ///. 
ce Je voudrois vous parler , et nous voir seids tous deux ; 
V Je ne conçois pas bien pourquoi je le désire ; 
(( Je ne sais ce que je vou^yeuZf 
<c Mais 11 'auriez vous rien à me dire? » 
(^Acante continue.) 
Eh ! c'est pour le marquis ? 

cbampaghe. 

£h bien ! qu'en dites-vous, 
Monsieur ? 

AGAVTE. 

Pour le marquis? 

CHAMPAGNE. 

Le stylé est assez dofix. 
y OMS ne nous dites rien ? 

LAUnSTTE. 

Eb ! que veux>tu qu'il die ? 
Il est tout interdit de cette perfidie. 

ACANTE. 

L'ingrate ! Ab ! si jaffîais cette fille sans foi 
Pouvoit écrire ainsi , devoit-ce être qu'à moi ? 
Encor si mon rival avoit .quelque mérite ! 
Hais que pouK le marquis Isabelle me quitte^. 
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Que son esprit volage, ébloui d'un faux jour, 
S'^are jusqu'au choix d'un si honteux amour.... 

X.ÀT7ItETT£. 

D'ordinaire en amour , monsieur , l'esprit s'e'gare, 
Et le goût d'une fille est quelquefois bizarre : 
Souvent le vrai mérite, avec tous ses appas, 
Lui plaît moins que l'éciai, le faste et le fracas : 
Un marquisat enfin est un clianne admirable. 

A c A B T £. 
Mais tout son marquisat n'est qu'une vaine iaUe , 
Un faux titre, 

LAURETTE. 

U n'importe , ou vrai marquis , on non , 
S'il épouse Isabelle, elle aura ce grand nom^ 
Un grand train, et suitout, comme c'est la coutiuneV 
Un page ù lui porter la queue en grand volume. 

ÀCAHTE. 

Ah ! si je ne me venge , et si j'épargne rien.... 

LAUBETTC. 

é 

Tâchez d'aimer ailleurs , c'en est le vrai moyen. 

ACANTE. 

C'est bien aussi, Laurette, à quoi je me prépare. 
Et je veux faire choix d'une beauté si rare..» 

LAURETTE. 

Ce n'est pas Vu de vou^ ce que* l'on craint le plut , 
Et si j'osois vous dire un secret là-dessu8^«. 

4CANTE. 

Espère tout de moi y prends pitié de mon trouble. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur est libéral , maàs il n'a pas le double; 
Peut-être (|uc!^ie )oar que son père mouET». 
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lauhette. 
Pent-étre que son père aussi l'enterrera; 
Je ne fais pas grand fonds sur là foi d'un peut-^tiik 
Mais pour l'amour de toi je veux servir ton maître. 
Je connois Isabelle , et jusqu'au fond du ooeiit ; 
La crainte d'un beau-père est sa mortelle peur , 
Et le plus grand dépit qite vous lui pourriez faira 
Seroit de ténioigner d'en vouloir à sa mère : 
Si rien peut la piquer, ce doit être cela. 

ACAWTE. 

Mais pourrois-je espe'rer qu'elle revint par Û ? 

LAURETTE. 

Peut-être. Le dépit fait quelquefois miracle ; 
Du moins à son amour vous pourriez mettre obstacle» 
Et conun.e son beau-père , il dépendroit de vous 
D'empêcher le marquis de se voir son époux. 

ACABTE. 

n n*est , pour Tempéclier , effort qui Je ni tente , 
Et je vais de ce pas..» 

LADRETTS. 

Où? 

ACAHTE. 

Voir cette bieoiiitoiittv 
taà, dire que sa mère a pour moi tant d'appas..». 

LAUBETTE. 

Ah ! si vous m'en crojiez , vous ne la verriez pai. 

ACAHTI. 

Pourquoi?. 

LAURETTE. 

Pour Tooi encor j'appnfljcnji an itoi^ 



6f> LA MÈRE COQUETTE. 

ACABTE. 

Ne crains nen de mon amie, elle est trop résolue^ 
Tout mon amour est mort , je t'en répondrai bien. 

LAUBETTE. 

En fait d'amour , monsieur , ne répondons de rien. 

ACABTE. 

Après sa trahison , quelque soin que j'emploie , 
Tu peux douter.... Non, non , il faut que Je la Voi«, 
Ne fût-ce seulement que pour te feire voir 
Que l'ingrate sur moi n'a plus aucun pouToif.; 

LAURETTE. 

Mais l'incivilité, monsieur, seroit extrême, 
De vouloir l'outrager jusqu'en sa chambre même : 
Aussi bien vous pourriez le vouloir vainement. 
Elle n'y sera pas pour vous a8$urément. 

ACAHTE. 

La perfide ! 

lAURETTE. 

Attendez , j'espère agir de sorte , 
Que sans aucun soupçon je ferai qu'elle sorte. 

ACAHTE.' 

Va donc. 

LAURETTE. < 

Et son billet , ne le rendez- vous pas? 

ACAISTE. 

Oui , je te le rendrai dès que tu reviendras , 
Je le veux lire encor. 

CHAMPAGNE. 

Va. 

LAUBETTE. 

Tu voi9 , à ma honte , 
Ce que je fait po.ur toi. 
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CHAMPAGHE. 

Va , je t'en tiendrai compte. 
( Laurette rentre. ) 
Sans vanité, monsieur , nous avons réussi ; 
Yous voilà par mes soins assez bien ëclairci. 

ACAITTE. 

Ah ! qae trop bien , c'est Ik ce qui me désespère • 

LAURETTE, revenant. 
le viens vous avertir que void votre père. 

ACANTE. 

Bf on père ! 

• lAUBETTE. 

n vient ici , je crois , dix fois par jour; 
Il ne veut point du tout approuver votre amour ; 
Il vous a défendu l'entretien dlsabelle , 
Et vous feroit beau bruit , vous trouvant avec elle. 
Sans doute, en lui parlant, il vous eût rencontré. 

ACA^XE. 

Mais s'il pouvoit passer par le petit degré.... 

LAURETTE. 

Ne faites point ^ monsieur , là-dessus votre compte: 
C'est i)ar cet escalier que d'ordinaire il monte ; 
Il le trouve commode , et l'autre lui déplaît 

ACABTE. 

Au moins dis à l'ingrate.... O ciel ! elle paroit. 

LAUBETTE. 

Songez à votre père , il monte. 

ACAHTE. 

Qu'elle est belle ! 

LAURETTE. 

C^est dommage, il est vrai , qu'elle soit infidèle : 
Mais qu'attendez-vous unt? Qu'on vous vienne gronder? 
Th«itre. Com. en veri. 2, 
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AGAVTE. • 

Sortons. 

LAUBETl'S. 

Et le billet , voulez-Yoxu k garder» 

ACAHTE. 

Jj6 Toilà ce billet. 

LABBETTE* 

Caclicz bien vos ibiblessesy 
On vous observe » au moins. 

AC A H T E y déchirant le biUeU 
Tiens. 

LAUBETTE. 

Fort bien» tn ^ngt pièces. 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, LAURETTB. 

ISABELLE. 

L'iKGBAT déchire ainsi mon billet à mCs yeuxl 

LAUBETTE. 

Vous voyei, 

ISABELLEv 

Est-il rien de plus injurieux? 
Qu'ainsi de ma foiblesse il triomphe 9tna uoet 

LAUaEXTS. 

Que vous aTpift-}e dit ? 

ISABEL&X. 

Ah ! pourquoi m*a»^tn Cmcl 
Fouxquoi lui lendois-tu oe billet tiojg honteux ? 

LA«J»IT«I> 

ffswqiwi? ▼ans Is Toidiss. 
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ISABELLE. 

Sais-je ce que je veux ? 
Toi qui voyoU In bopte où s'eicposoit bm flamme ^ 
Que ne tialiissois-tu le foible de mon ûme? 
Falloit-il , pour en croire un lâche emportement, 
Abandonner mon cœur k son aveuglement? 
Et ne devois-tu pas , avec un zèle extrême , 
Prendre soin de ma gloire en dépit de moi-même ? 

L A V n E T T £. 

Le remède est facile , après tout. 

I&ABCLLE. 

£]i ! conxoent ? 

IAI>BETTE. 

D'un, billet sans adresse on se sauve aisément : 
Dites , pour réparer et ma faute et là vôtre, 
Que vous aviez écrit ce billet à quelque autre. 

ISABELLE. 

M«is àqnîdone? 

LAVBETTE. 

A qui ? n'importe. 

ISABELLE 

A ton avÎ8| 
Dis. 

LAUBETTE. 

Au premier venu , par exemple , au marquis. 

ISABELLE. 

A tes soins désormais mon âme s'abandonne : 
Mais quelqu'un vient içÂ, je ne puis voir personnCf 
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SCÈNE V. 

C^EMANTE, LAUREJTE. 

CBÉHANTE, courant après Isabelle. 
Ah! notre bel en£int? 

LAUBETTE, arrêtant Cramante. 

Àh. ! monsieur , laissez-la ; 
Lt pauvre fille est mal. 

GB^MANTB. 

Qhd mal est-ce qu'elle a? 

LAUBETTE. 

Le platf grand mal de cœur <{a'elle ait eu de sa vie : 
Entre nous , tout répond , monsieur, à notre envie. 

CBÉMAHTE. 

As-tu des deux amants augmenté le soupçoli ? 

LAUBETTE. 

Te viens de leur jouer un tour de ma £içon : 

Mais pour les brouiller mieux, je veux encor plus faire ; 

Le marquis pour cela nous seroit nécessaire. 

CB^HANTE. 

(Je q'ai qu'à le mander, mais viendrons-nous à b^t.... 

LAUBETTE. 

Aïlonf trôuTer madame , et je roua dirai tSQt. 



Fin DU 3NlOI8I.kM1^ ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

CHAMPAGNE, LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

Jusque-là du marquis Isabelle est éprise ? 
Je ne l'aurois pas cnï; j atouerai ma surprise ; 
Tu dis que dans sa cbamHi^ , et sans témoins , ce soir 
Ge galant a reçu rendez-vous pour la voir ? 

LAURETTE. 

Au moins n'en dis rien. 

CHAMPAGBE. 

Moi? tu me sais mal conuoiire; 
Je njenre, si jamais j'en dts rien qu'à mon maître. 

LAURETTE. 

C'est lui qui le dernier en doit être édairci : ^ 

Je suis bien simple ençpr, de te tout dire ainsi. 

CHAMPAGNE. 

Eh i ne te f&che pas. 

laudette. 
Ton babil est terrible. 
Ne dis donc rien. 

CHAMPAGNE. 

Bien, va, j'y ferai mon possible. 

LAURETTE. 

A propos^ dis-moi donc, <]uand viendra ton vieillard? 

6. 



gg U HERE COQ9ETTB. 

It «teda, sans manquer., dans une benre an phit tard •: 
HiitToiqlc manjùis, adieu^ je me retire. 

SCÈNE IL 

I..E MAR.QinS, LAUR^TXB. 

LAUBETTE.. 

Tous riez? 

Là-dedans on vient de me tout dire ;. 
Je-ri« de ton adresse , et du tour du billet 

I,AQR£TT£.' 

Gbajwi.nV:n a pas ri, 

LEMAllQn.I9. 

Morbleu, qivi c'est bien faitf 
$tirtoa$ pour mpn cousin ma .joie en est .extrême.. 

LÀU&ET'TE. 

Isabelle est encor si foible qu'elle Taime: 
Mais i ai tout de nouveau si bien su Téblouir,. 
Que cet excès d'amour ne sert qu*h Ta trabir. 
Au lieu qulL son déçu, j*ai cru. vous introduire^. 
9Q9 y. consent, 

ItEIIAftQUia. 

Gomment? 

LACRZTTZ. 

Je vais vous ea instntfre * 
Xt» votdu la-revoir pour sonder son courroux ; 
l^ai fbint que vous aviez querelle Acante et vous^ 
Que vous deviez vous battre, et dès ce soir peut-être». 
i^We^ cipivJbvt povnpît la Tester, ânf 800 tnltiiH, 
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Çn'enc en de voit attendre ou sa faite ou sa xnoiti- 
Dte l'ai vue à ces mots intert^te d'abord ; 
Son âme, où la tendresse C9t soudain revenue, 
D« »oB nouveau dëpit ne s'est plus souvenue , 
£t , quoi que la vengeance ait pu lui conseiller , 
L'amour, qui sembloit mort, n'a ftit que s'éveiHa^. 
La voyant à ce point de ce combat émue, 
Jfai 'wtxàa pvofitev du U'oqible où je l'ai.ytte;,. 
J'ai ménagé sa.peux^ 

Fort bien,, mai» Jiprès tout». 
A quoi bon ce cMobat ? 

bAUBETTK. 

Écoutez jusqu'au- boutx 
JPat.dSt qu^cm'8âMnoyen d^acQorder ta quertttet 
Ge seroit d'essayer de vous moaer clicz elle>> 
Afin qu'elle vous pût amuser quelque teHqM^. 
Pour me donner loisir d'.aveuir vos parentse. 
Dans le psmnedu^d'abordelle a donné tans peine :: 
Ainsi de son aveu chez elle je tous mène ; 
De savuzr nos desseiziv ne faites pas semblant., 

E.E MABQOM. 

Non, non, to^ImmtEoduis^ titre de galaiït; 
G'est un pur rendez-vous qu'lsabcfle me donn»>. 
Et. j[JauToi8 bien regret d'cp détromper, pcrsonncb,^. 

MUnETTE. 

G'est à votre cousin. surtout qu'il faut songer.. 

LU 21AVQUIS. 

Que j'aurai d« plaisir h le faire enrag^^l 
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I.E MARQUIS. 

Mon p^ esl loDg-^temps. 

Bocur Tai^pir davantage.-.. 
itemauquis. 
Mon pige;... 

LAUBETTC 

. £h ! je sais bien qae vous avez un page< • 

LEMABQUI8. 

Ce Toid ; ce firipotf s'arrête à cha^ie pas. 

SCÈNE IIL 

LE PAGE, LE MARQUIS, LAURETTE. 

LE MARQUIS,^ prenant un manteau gris des mains de 

son page. 
DoiiiiEZjpagc. 

L&PAOE. 

Monsieur? 

LE marquis; 

Ma calèche est là-bas?. 

LE F AGE. 

Ouiymonsieaf; 

LE MARQUIS. 

Écoutez, la nuit étant venue, ■ 
Qu'on la tienne à l'écart vers le bout de la rue. 
Et de dire où je suis qu'on sacbe se garder. 
Page? 

LE page: 
Monsieur?' 

LE MARQUIS. 

En cas qu'on me vint demander > - 
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Qn*on dise , et que surtout mon suisse s'en souvienne , 
Qu'on ne croit pas ce soir que chez moi je revienne , 
Que >'ai dit que j'irois coucher peut-être ailleurs ; 
Et si l'on demande où , dites chez les baigneurs. 
Page? et cela d'un ton... Ypos m'entendez bien, page ?' 
Bon , il suffit , allez. 

LAUBETTB. 

Quel est cet équipage? 
Pourquoi s'envelopper de ce grand manteau gris? 

LE MARQUIS. 

Ah ! si de ce manteau tu savois tout le priîc... 

LAUBETTE. 

Quel prix? 

LE MABQUIS. 

C'est, quoique simple et d'étoffe commune,. 
Un manteau de mystère et de bonne fortune , 
Manteau pour un galant utile en cent façons , 
Manteau propre surtout à donner des soupçons ; 
Et c'est assez qu'Acante en cet état me voie , 
Pour lui persuader tout ce qu'on veut qu'il croie; 
Mais par quelque artifice il seroit donc besoin- 
De l'attirer ici. 

LAUBETTE. 

Champagne en prendra soin. 
C'est un valet zélé , mais à tromper facile , 
Et dupe d'autant plus, qu'il se tient fort habile, 
Et qu'il croit m'attraper lors même qu'il me sert y- 
Bien mieux que s'Q étoit avec moi de concert: 
Son foible est, de l'humeur dont je l'ai su connoître ,. 
De se faire de fête en £iveur de son maître ; 
U cherche à lui conter toujours quelque secret ; 
Et le trahit souvent par un zèle indiscret^ . 
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Il prëteed qu'il n'est rien que je ne lui confia y 
Et j'ai pris soin qu'il sAt ce que je veux qu'il dî»; 
J'ai feint de craindre fort que son maître en sût rien. 
Exprès.... Voj&if monsieur, si je Ift-connois bieii.. 

LE MAAQlilS. 

El) Irons, l'occasion ne peut être rntilleute. 

(Ils entrent dans ta chambre d'Isabelle.) 

SCÈNE IV. 

ACANTE.OHAlMPACîîE, 

CRAMPAaHE. 

€'est lui ; nous arrivons , monsieur , à la bonne Iieufa^ 

A C A M T £. 

àh ! c'en est trop, je veux..' 

Monsieur , que vonlez-retts?' 
A c A K r E. 
Je ne veux croire ici que mes transports jaloux 

CBABIPAGITE. 

Mais, monsieur. 

ACABITE. 

Laisse-moi , si tu crains ma colère. 
Us ont fierraé la porte. 

CnAUPAQHE. 

Ils ont peut-être aflfaire t, 
Les mjitères d'amom doivent éire cachés. 

ACASTE. 

Qenrtoiis ; en n'ouvre pas? 

CHAMPAGITE. 

C'est qu'ib soBt empéeèéi 
Yojt?L par le trou. Boi|. 
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AtSAVTB, après avoir regardé par te trou de ta 

serrure. 

Qu'elle aîi si peu de honte ! 
cbaupache. 
Vous n'ayez donc rien vu qui vous plaise, à ce cdmpte? 

ACABTE. 

Qbî Veut pensé? 

CHAMPAGNE. 

Qtioi donc? qui petit tant toos troubler?. 

ACARTE. 

L'ingrate ! 6 ciel ! J'ai vu... Je ne sanrois parler. 

CHAMPAGBE. 

Vous avez donc, monsieur, vu chose bien terrible? 

ACABTE. 

Je Tai vue elle-même, ah ! qui l'-eiU cru possSiIe? 
Enfermer le galant d*un air tout interdit 

CHAMPAGBE. 

oà? 

ACABTE. 

Dans son cabinet , à côté de son lit. 

CBAMPAGBE. 

Voyez- vous la rusée avec son ionooencti 
DiaUel 

ACAVTE. 

]l6«kicd0abler. 

CBAMFAaSl. 

Un pea dt ptfSm»f 
CftfifieBt. 
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SCÈNE V- 

LAURETTE, ACANÏE, CHAMPAGNE. 

LÂUBETTZ. 

Qui heurte ici? 

CHAMPAGNE. 

Ne vois-tu pas qui c'est? 

ACANTE. 

Oui , c'est moi. 

IiAUBETTE. 

Vous, monsieur? excusez, s'il vous plait, 
J'ai charge, si c'est vous, de refermer la porte. 

ACANTE. 

Isabelle ose ainsi... Mais à tort je m'emporte .1 
Non , non , elle a raison de me traiter ainsi ; 
le l'incommoderois , et le galant aussi. 

lauhette. 
^uel galant? 

ACANTE. 

Le galant qu elle enferme chez elle. 

I. A TT n E T T E. 

Voici de notre ami fpiclquc pièce nouvelle. 

CnÀMPAGNF. 

Je n'ai pu m'en tenir, j'ai tout dit; que veux-tu? 
J'aurois trahi monsieur, s'il n'en avoit rien su. 

t LAîinETTE. 

Qu'auroii-il pu savoir de ton babil extrême? 

CllAMPAaNS. 

£h... 

lAUBETTE. 

Quoi? 
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CHAMP A G HE. 

Le rendez-Yous que.)'ai 5tt de loi-»méme« 

LAURETTE. 

Quel rendeZ'Toos? comment? qu'osea-tu supposer? 

ACAIITE.- 

Et tu préteodfr^'ainsi je me laisse abuser? 
Tu. veux chercher en vain une méchante ruse. 

£AUR£TT.E. 

£n bonne foi , plonsieur , c'est lui qiki tous âbusS. 

CHAMPAO-NE. 

Tu me dëmenttrois? 

L Au BETTE. 

Que ne parlee-ta «niewt 
D'une fille d'honneiw ? 

A c A N T c. 
Démens aussi mes yeui. 

LAUBETTE. 

Qtt'auriez'Vous vu , monsieur ? 

ACANTE. 

J'ai trop vujpour sa gloire^ 
J'ai vu... Non, sans le voir, je ne laurois pu croire ; 
J'ai vu le digne objet dont son cœur est épris , 
Se couler doucement chez elle en manteau gris. 
Je n'ai point vu Laiurette en prendre la conduite? 
Le faire entrer sans bruit ? fermer la porte ensuite? 
Avoir soin du galant et de sa sûreté ? 
Enfin par la serrure , aprï^ avoir heurté , 
Je n'ai point vu l'ingrate avec un trouble extrême 
A cûté de son lit Venfisrmer cUe-méme? 
Ose, ose le nier. 

Théâtre* Coin, ea v«n« ft. y 
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CHAMPAGNE. 

Que di»-ta cic «elt ? 
fixplique-Dous un pea quelle afiâire il a là. 
Avec y»k hd ««prit tn SbS sai» qae véfpnad»* 

LAVKETTE. 
C«A.11VAGVZ. 

Ta ne fais , ma foi , que te oonfoiulre^ 
Crois-ziMi» &!• flâew., -aTouc. 

▲GAHTE, 

En cette floctnon. 
Faut-il quelque autre aveu qoe «a confusion ? 
Son silence ]e»<ditphis {{ii'on n'en veut savoir d'elle^ 
Il faut que j'aille aussi confondre l'infidèle, 
Que j'ëdate... 

I.AUIIZTTE. 

Eli ! monsieur , ne soyez pas si prompt 9 
Quelle gloire aurez-vous de lui faire un afiront? 
De faire un tort mortel & l'honneur d'une fille , 
Si sage jusqu'ici , de si bonne fiunille , 
De jrfus , qui vous fut ch^ ? Enfin , songez- j bien , 
Vous êtes honnête homme , et vous n'en ferez rien : 
Un miëpris gî^néreux, s'il vous étoit possible, 
Sercit pour vous plus beau, pour elle plus sensibie. 

ACASTX. 

La voici. 



\ 
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SCÈNE VL 

ISABELLE, ACANTE, LAUREITE, 
CHAMPAGNE. 

lAubette, a Isabelle. 
C'est monsieur c[ui m'arrête en ces lieux. 
A c AB T E , à Champagne. 
Elle est toute interdite. 

ISABELLE, hLaurette. 
Il paroît furieux. 
LAUEETTE, h I.'.â belle. 
Tandis que )'aurai soSd d'amuser sa colère , 
Yous -ferez bien d'^er avertir votre mèrcu 

ACASTE, à Isabelle. 
Quoi ! sans rien dire aiQsi, passer eu m'évitant ? 

lauhette. 
£ll« a .liàte f monsiettr , et madame l'attend. 

ISABELLE. 

XI vous importe peu qu'ainsi J€ me retire ; 

Nous n'avons y que )e crois , monsieur, rien à nous dire : 

Vous ne me cherchez pas. 

ACASTE. 

Je seroi» mal reçu ; 
Je cherche mm cousin , ne l'auriez-vous point vu? N 

LAUnETTE. 

ïïon, monsieur. Souffi-ez-vous qu'ainsi l'on vous amuse? 

ACANTE. 

k 

Et quoi ! vous ptroissez et surprise et confuse. 
P'où naît cette rougeur ? 

ISABELLE. 

C'eet d'un juste courroux. 
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ACASTE. 

Enfin donc , mon cousin n'est pas venu chez to«s ? 

ISABELLE. 

Il y pouToit venir, s'il tous eût plu permettre 
Que jusqu'entre ses mains on e&t porté ma lettre ; 
Mais l'a jant déchirée , il n'en a rien appris. 

ACAHTE. 

C'étoit pour mon cgusin ? 

ISABELLE. 

Vous en semblez surpris ; 
Laurette n*a pas dû tous en faire un mystère. 

LAUSETTE. 

Mon dieu ! vous vous (èrez crier par votre mère ; 
D'un éclaircissement vous vous passerez bien« 

ISABELLE. 

C'est un soiii en efièt qui n'est plus bon à rien. 

ACAnte, arrêtant Isabelle. 
Auprès de votre mère » au moins , sans trop d'audace, 
Pourroift-ie encor de vous espérer une grfice ? 
Votre mère étant veuve avec tant de beautés , 
On va venir briguer son choix de tous côtés 'f 
Votre suffrage y peut être considérable. 
Et j'ose vous prier qu'il me soit favorable. 
Nul ne peut mieux que vous parler en ma faveur; 
Vous avez fait l'essai vous-même de mon cœur : 
Vous savez comme il aime, il fut sous votre empire. 
Vous savez..... 

ISABELLE. 

Oui , monsieur , je sais ce qu'il £àvt dire. 
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SCÈNE VIL 

ACANTE^ LAURETTE, CHAMPAGNE. 

CHAUPAOKE.. 

Klce est au désespoir, Laurette l'a bien dit : 
Vous ne lui pouviez paa faire un. plus grand dépit ; 
Elle sort toute ouboée, et l'atteinte est cruelle. 

ACAKIE. 

Cependant le marquis est enfermé chez elle. 

-LAC BETTE. 

Je prendrai soin , monsieur , sitôt qu'il sera nuit , 
De le faire sortir sans scandale et sans bruit ; 
Fût-il déjà bien loin ! si Ton m'en avoit crue , 
Isabelle en secret n'eût point souffert sa vue, 
N'eût jamais accordé ce rendez-vous maudit ; 
Enfin pour l'empêclisr , Dieu sait ce que j'ai dit ; 
Mais elle m'a parlé d'une façon si tendre, 
Que ma sotte bouté ne s'en est pu défendre -. 
ilîe^suis trop complaisante, et je m'en veux du mal. 

ACABTE. 

Mais je veux voir sortir moi-même ce rival. 

LAUnETTE. 

Tout comme il vous plaira, j'y consens, mais de grtee» 

Que la chose entre vous avec douceur se passe ; 

Jugez ce qu'on croiroit, si vous faisiez éclat : 

Le monde est si méchant , l'honneur si délicat ; 

De ce qui s'est passé la moindre^connoissancc 

Peut faire étrangement parler la médisance : 

Les méchants bruits, surtout, ont cela de mauvais , 

Que les taches qu'ils font ne s'effacent jamais ; 

Et si vous épousiez quel^pe jour Isabelle.... 

7- 
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ACÀNTE. 

Moi , l'dpouser y après ce que j'ai connu d'elle T 
Après la trahison dont je suis eclairci ! 
Après l'indigne amour dont son cœur s'est noirci ! 
Je cherche à m'en venger, c'est tout ce que j'espèie. 

LAUnETTE. 

Si je puis vous servir pour épouser sa mère , 
Je vous offre mes soins, et sans dt^guisemeot.... 

ACANTE. 

Mais ne pourrois-je pas m'en venger autrement ? 

L AU n ET TE. 

Non, monsieur, que je sache : il est vrai, ma maîtresse 
Tente moins que sa ûlle , et n'a pas sa jeunesse , 
Son éclat , sa. beauté : mais au lieu de cela > 
Si vous saviez, monsieur, les beaux louis qu'elle a^ 
Ijes écus d'or mignons , et le nombre innombrable 
De grands sacs d'écus blancs. 

CHAMPAOtlE. 

P^ste ! qu'elle esc uixnable ! 
\Époa8ez-la , monsieur 9 «'il se peut , dès ce soii. 

ACASTS. 

Qu'Isabelle ait ainsi pu trahir mon espoir 1 

CRAMPAGIIB. 

Moquez-vous d'Isabelle , et de son inconstance* 

ACASTE. 

Oui.... Mais sa mère sort* 
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SCÈNE VIII. 

ISMÊNJE, ACANTE, LAURETTE, CHAMPAGNE. 

If-MÉIÏE. 

CIb AiGNEz-YOUS ma pi-ésence ? 
ACANTE. 
La peur d'être imporuiu me faisoit détourner. 

ISMÊSE. 

Tous ne sauriez, moDsieur, jamais importooer ; 

Des soins de mes amis je me tiens obligée : 

Mais on fuit volontiers une veuve affligée ; 

Car, puisqu'il plaît au ciel, trop contraire à mes vœux^ 

Mon veuvage a présent n a plus rien de douteux. , 

L'AUHETTE. 

Monsieur sait tout, madame ^ et chérit la famille ; 
U a fait compliment pour vous h. votre fiiie : 
Vous Ta-t-elle pas dit? 

1 s MENE. 

Quel esprit déloyal ! 
Ma fille de aonsieur ne m'a dit que du mal ; 
Je n'ai jamais tant vu de colère et de haine , 
Et ne l'ai même enfin fait taire qu'avec peine. 

ACABTE. 

Elle me fait plaisir ; injuste comme eUe est, 
Sa colère m'oblige , et sa haine me plaît ', 
Je me tiens honoré du mépris qu'elle exprime, 
Et j'aurois à rougir, si j'avois son estime. 

ISMÈNE. 

J'ai regret de vous voir tous deux si désunis , 
Je vous aimai toujouis autant et plus qu'un fils ; 
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I^e ciel m'en est témoin , et qiie votre alliance 
A fait jusques id ma plus chère espérance. 

LAUKETTE. 

Si ces nœuds sont rompus , il en est de plus doux. 
Qui pourroient renouer l'alliance entre vous : 
Monsieur peut rencontrer dans la même famille 
De quoi se consoler des méprû dt la fille; 
Et madame voyant monsieur mal satis£iit, 
Peut réparer le tort que sa fille lui fait : 
Vous êtes- en état tous deux de mariage. 

ISMÈBE. 

Laurette, en vérité, vous n'êtes guère sage. 

lauhette. 
Sage, eu non , croyez-moi tous deux à cela près ; 
Pour monsieur, j'en réponds, je sais ses voeux secrets^ 
Il souhaite ardemment une union si belle. 
C'est vous qu'il veut aimer, c'est vous.... 

▲CASTE.. 

Ah ! l'infidèle ! 

rSMÉKE. 

Monâéur songe à ma fiUe-, et n'y renonce pas. 

ACANTE. y 

Moi , madame , y songer ! j'aurois le cœur si bas ! 
De cette lâcheté vous me croiriez capable ? 

liAURETTE. 

Non , c'est lui faire tow , cela n'est pas croyable ; 
Quoi que M fasse dire un transport de courroux , 
Monsieur assurément ne veut songer qu'à vous. 

ACANTE. 

Madame , il est certain , jamais , je le confesse, 
L*amour n'a fait aimer avec tant de tendresse, 
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17 'a jamais inspiré dans le cœur d'un amant 
Rien qui fût comparable à mon empressement, 
Rien d'égal à l'ardeur pure , vive , fidèle 
Dont mon âme charmée adoroit Isabellej 
Vous voyez cependant comme j'en suis traité. 

[SMÈITE. 

La jeunesse , monsieur , n'est que légèreté ; 
Au sortir de l'enfance , une aine est peu capable 
De la solidité d'un amour raisonnable ; 
Un oœur n'est pas encore assez fait à seize ans , 
Et le grand art d'aimer veut un peu plus de temps. 
C'est après les erreurs où la jeunesse engage, 
Vers trente ans, c'est-à-dire environ à mon âge , 
Lorsqu'on est de retour des vains amusements 
Qui détournent l'esprit des vrais attachements ; 
C'est alors qu'on peut faire un choix en assurance , 
Et c'est là proprement l'âge de la constance. 
Un esprit jusque-là n'est pas bien arrêté, 
Et les cœurs pour aimer ont leur maturité* 

ACA5TE. 

Mais , madame , après tout , qui l'eût cru d'Isabelle ? 
Isabelle inconstante !. Isabelle infidèle I 
Isabelle perfide, et sans se soucier... « 

ISMÈBX. 

Quoi ! toujoun Isabelle-? 

ACANTE. 

Ab ! c'est pour l'oublier. 
Et je veux , s'Q'se peut , dcns mon dépit extrême, 
Arracher de mon cœur jiisques à son nom même ; 
Je veux n'y laisser rien de ce qui me fut doux : 
Grâce au ciel, c'en est fait. 
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LAUKXTTE. 

C'est ibrt Inen (ait à vous» 
ACAHTE. • 

J'en Élis juge madame^ et veux bien qu'elle die 
S'il est rien de si noir que cette perûdie : 
Après tant de serments , et si tendrement faits , 
De nous aimer toujours , de ne changer jamais , 
Isabelle aujourd'hui , cette même Isabelle. . . . 
Madame , obligez-moi , ne me parlez plus d'elle. 

ISMÉRE. 

C'est vous qui m'en parlez. 

ACABTE.' 

Ce sont tous ces endroits 
Où l'ingrate a promis de m'aimer tant de fois , 
Ces lieux témoins des nœuds dont sop cœur se dcgage , 
De qui l'objet encor m'en rappelle l'image j 
Kl pour marquer l'ardeur que j'ai d'y renoncer, 
Je ne veux plus rien voir qui m'y fasse penser. 
Tout me parle ici d'elle , il vaut mieux que je sorte. 
LÀUBETTE, arrêtant Acante , qui veut passer par fa 

chambre d*Ism€ne, 
Par ou donc allez-vous ? 

ACARTE. 

Je ne sais , ibi»8 n'importe , 
Par le petit degré l'on descend aussi-bien. 

ISME9E. 

Ma fille est là-dedans. 

ACANTE. 

Ah ! je m'en ressouvien. 
n n'est pas en efièt à propos que j'y passe ; 
Sans vous yt l'oublicis , et vous m'avez fait grâce.. 
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SCÈNE IX. 

ISMÊNE, LÀTJRETTE. 
Fa is softir le niBrqms. 

LA171ETTE. 

Vous , du même moment ^ 
T&chez ée profiter d'un premier aiou^remeDt ; 
Pour le père d'Acante engagez isabdle. 

1SMÉNE. 

J'y ytàs , je Vai laissé dans ma chambre avec elle : 
Mais tu m'avois parlé d'un vieiBard.... 

LATTHETTS. 

JeTattends, 
St vous verrez bientôt tous vos désirs contents. 

isniitB. 
Hélas.! 

lauhette. 
Comment hékst poor voui randte contente , 
Que vous faut-il de plus que d'épouser Acante? 

ISMÈNE. 

Qu'il m'aimât, que ma fille edt pour lui moins d'attrahs i 
Tu vois... 

LAVBEXi.TE. 

Prenez-vous garde à cela de si près? 
Êpousez-le toujours. 

XSMiBE. 

Quoi ! qu'un ocimr m'appartienne ! 
Qu'il faille ^e ma fille à ma honte retienne ! 
Croift*ta qu'il soit ai} monde un plus grand d^iespoir? 
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IiAUBETTE. 

Rien n'est encore £iit , et c'est à vous à voir : 

Si vous voulez tout rompre , un mot pourra suflire ; 

Vous n'avez... 

ISMÈNE. 

Ce n'est pas ce que je te veux dirCi 
Acante , tel qu'il est , n'est pas à ne'gliger ; 
Et quand ce ne seroit qu'afin de me venger , 
Que pour punir ma fille , épousant ce qu'elle aime , 
Cet hymen m'est toujours d'une importance extrême. 

LAUBETTE. 

Tâchons donc d'achever, tout commence assez bien. 

ISMtRE. 

Agis de ton côté, je vais agir du miea. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE, LAURETTE. 

LAUHETTE^ voyant Champagne au guet, qui se retiré 
dès qu'il aperçoit Ce marquis^ 

L'atez-yovs yu, monsiear? 

LE MARQUIS. 

Quoi! qu'as-ta tu paroitre? 

lAUBETTE. 

L'ami Champagne au |pet pour avertir son maître ; 
Il veut vous voir sortir, souvenez- vous donc bien^ 
S'il vient à vous parler... 

l£ MARQUIS. 

Va , je n'oublierai rien : 
Jamais homme à la cour, sans trop m'en faire accroire , 
N'a su si bien que moi tourner tout à sa gloire , 
De rien faire mystère, et de peu fort grand cas, 
Et triompher enfin des faveurs qu'il n'a pas. 
Si je parle au cousin > crois qu'il n*est peine égale 
Aux couleuvres , morbleu , que je veux qu'il avale ; 
C'est ma félicité de fafa^ des jaloux ; 
Je tiens que dans la vie il n'est rien de si doux ; 
Le triomphe , à mon gré , vaut mieux que la victoire, 
Et l'on n'a de bonheur qu'autant qu'on en fait croire : 
Le cousin passera mal le temps avec moi. 

LAURETTE. 

JCeaiends quelqu'un , adieu. 

irkcâtre. Gon. en vert. 2. 8 
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SCÈNE II. 

ACANTE, CHAMPAGNE, LE MARQUIS. 

▲ CAifTE, empêchant Champagne d'avancer. 

Laisse-vous, je ie yoi. 
{Au marquis, en lui étant son manteau,) 
]f on f non , ne crpyez pas m'édiapper de la sorte. 

LEMABQUIS. 

C'est moi , cousin , permets de grâce que je sorte ; 
Pour n'être point connu, j'ai certains intérêts... 

ACAHTE. 

écoutez quatre mots, vous sortirez âpris. 

IiE HA&QUIS. 

Je vois bien que tu veux ma pader de ton père. 
Mon tum est inutile , il est'tonjoms léTère; 
J'ai ptic ût mon mieux «o vain en ca favetir; 
Je ne sais ce qui peut endurcir taist son oœitr : 
Je n'ai pu l'émouvoir, il n'-est TÎea qui le touche. 

ACASTE. 

M» ie-cœur d'Isabelle eat-id «ussi fint^uche? 

LE MABK^niS. 

Comment? 

A>C4JIT£. 

Votifl l'i^orez? 

LKItAAQVIf. 

a<:abite. 
Vos jwwrcllM amours. 

le JtAAQIIIJ. 

G&uai» , iaiasoDs «da : 
Là-dessus , en ami , tout ce que je puis faire 
De mieux pour ton repos, croi»-mo}y c'est êe ffy ni wu 
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ACAVTB. 

Ne me déguisez rien, )'» tout-apprisî d'ailieurs. 

LE màuquis. 
N'importe , je cniadroi» d'irriter tes dotilems : 
Je vois trop quel chagria en secret te déTore ; 
Adieu , dispensennoi de t'a(Qiger eucore. 

Non , je puis sans chagrin savoir votre bonheur , 
Isabelle à présent ne me tient plus au cœur ; 
Je vois son changement avec indifférence » 
Et vous pouvez enfin m'en faire confidence : 
Je me sens bien guéri , ne craignez rien pour moi. 

LE MARQUIS. 

Tout de bon ? 

ACABT£. 

Tout de bon. 

L£ MARQUIS. 

?u fais foit bien , ma toi: 
Mépriser le mépris, rendre haine pour haine , 
Est le parti qu'il faut qu'un honnête homme prenne. 
Isabelle, après tout, n'a rien fait d'étonnant: 
Tu lui plus autrefois , je lui plais maintenant 
Durant quatre ou cinq ans son cœur fut ta conquête ;; 
Du sexe dont elle est , le terme est bien honnête : 
Tu ne dois pas t'en plaindre , et je la quitte à moins. 

ACA9TE. 

Avez- vous, pour lui plaire, employé bien des soins? 

LEMARQCtS. 

Moi ! des soins pour lui plaire? un tel soupçon m'offense; 
Mes soins sont pour des choix de plus grande importance ; 
A moins d'être duchesse, on ne peut m'engager^ 
Et le cœur que ta perds me vient sans y songet. 
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ACASTE. 

Vous Yoyez toutefois en secret Isabelle? 

LEHABQUIS. 

Elle m*en a pri^ , je n'ai pu moins pour etié { 
On doit être cÎTil , si l'on n'est pas amant ; 
Peut-on en galant homme en user autrement? 

> ACAHTE. 

Mais enfin dans l'ardeur dont elle est possédée, 
Quelle marque d'amour vous a-t-elle accordée ? 
Comisent en use-t-elle avec vous en secret ? 

LEHAAQUI8. 

Tu peux croire... 

ACAHTE^ 

Hem? 

LEMABQUI8. 

CousiD , il Êiut être discret; 
"Tu Vénfeus , parle-moi franchement , je te prie : 
Tout ce qae j'en ai Êdt n'est que galanterie. 
Je suis trop ton ami pour te rien refuser ; 
Et si le cœur t'en dit , tu la peux épouser. 

ACAVTE. 

Cest pour moi trop d'honneur, et je cède la place ; 
Mais pourrois-je de vous attendre une autre gr&ce? 

LE HABQUI8. 

Parle , je suis à toi ; mais , morbleu , tout de bon. 

ACANTE. 

Falloit-il pour cela m'arracher ce bouton? 

LE HABQUIS. 

C'est pour mieux t'exprimer , cousin , de quel co.urag<..» 

ACASTE. 

Au moins » je ne puis pas reculer davantage.' 




ACTE V, SCÈNE Ih S^ 

i 

LE MABQUIi* 

, r^andfi-diMerrain* 

ACASTE. 

Pourroit<oik.6eiil tous voî< 
quelque endroit , demain . . . 

LE'MABQUIS. 

Si tu veux , dès ce soir. 
Pourquoi? 

ACANTE. 

Vaus n'ayez là qu'un couteau , qne je pense ?i 
Von, ^ 

ACAHTE, 

Prenez une épée et bonne et de défense. 

LE MAE QUI s. 

A^^ta quelque querelle ? 

ACARTE. 

Oui , qu'il Êiudra vider. 

LE MARQUIS. 

Mais est-ce un différend qu'on ne puisse accorder? 

' ACA5TE. 

Non , il n'est point d'accord pour de pareils outrages. 

LE MARQUIS. 

Apprends-moi donc au moins contre qui tu m'engages. 

ACASTE. 

Vous n'avez pas compris à quoi je me résous, 
Je veux jjûfi battre seul. 

lemabquis. 
Fort bien. 

▲ CASTE. 

Mais, contre vous. 
8. 
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9^ LA MÈRE COQUETTE. 

t£ MAIIQUI9. 

Pour moi ! je ne me bâts qu'en reneontre imprëviiéi 

ACA1IT2. 
£h bien ! «oit , desoeadons à l'instant dans la me. 

LE HAltQITIS. 

Mais quel tort t'ai-}e fait? examinoas en quoi: 
Si ta maîtresse m'aime , est-ce ma faute à moi? 
Vn homme recherche' peut-il de bonne grâce... 

ACAUTS. 

Quoi qu'il en soit , il £iut que je me satisikase ; 
Nous nous battrons Ik bas , si you3 avez du cœur.. 

LE MARQUIS. 

Quoi qu'il en soit , cousin , je suis ton serviteur. 
Je n'ai point prétendu te faire aucune iniure ^ 
Et ne me battrai point contre toi ,. je te jure. 

A c AH TE. 
L'honneur vous touche ainsi ? 

LZ UABQUIS. 

Pour être décrié, 
Mon nonneur dans le monde est sur un trop bon pie -^ 
Et j'ai fait assez voir de marques de courage, 
Pour n'avoir pas besoin d'en donner davantage. 

ACABT2L 

Si vous ne me suivez... 

lE liARQUIS. 

Cousin ,, en virilrf^ 
Tu pourrois voir enfin rabattre ta ûerté, 

ACABTE. 

Venez , ou je vous tiens pour le dernier des hommes. 

LE MARQiriS. 

Ah I si nous n'étions pas cousins coïmne nous sommes !. 
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ACAHTE. 

Ah ! si roas étiez brave ! 

LE MARQUIS. 

Encore un coup , cousin , 
Quand ou me presse tiop , je m'écbauffe à la fin ; 
Et si tu me Êds mettre une fuis eu furie , 
J'irai , vois-tu , j'irai. .. 

ACABITÏ. 

Venez donc , je vous prie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien donc ! puisqu'ainsi tu me pousses à bout , 
J'irai trouver ion père , et je lui dirai tout ; 
Il est ici 

ACAKTE, mettant i'épée a la main. 

Je cède enfin à ma colère. 

LE MARQUIS. 

Eb! cousin. 

ACAÎITE. 

Péf«nds<toi , quelqu'un sort, c'est mon père. 

SCÈNE III. 

CRÉMANTE, LE MARgUlS, ACANTE. 

LEMABQUis, tirant Vépée, 
Maintehaiit.... 

cbémaste. 
Qn'est-ce ici ? Quel désordre iMUvettt! 
Une brette à la main contre un petit couteau .' 
Lâcbe ! attaquer monaieur avec cet avantage ! 

LEMARQUIS. 

On ne ptead garde k rien , quand on a du courage. 

ACAIITE. 

Vous témoignez , sans doute , un courage fort grand» 



9S LA MÈItE coquette; 

CnÉMAHTE. 

Taisez-vimis. Mais , monsieur , quel est ce dîfiërcnd? ' 

LE MAR-tîUI«. 

Pour Isabelle encore il s émeut, il s'emporter 
Pour Isabelle ! Il suit mes ordres de la sorte ? ' 

LE MABQUIB. 

S'il n'ayoit point été mon cousin, votre fils.M«^ 

CBÉMANTE. 

vite, qu'on £isse excuse à monsieur l&maxxpps. - 

ACARTE. 

Moi ! je ferois , monsieur , excuse à qui m'offense? 

CaÉMABTE. 

N'imiporte ; je le yeux. 

LE M AU QUI t. 

Non, non, je l'en dispense-; ' 
Et de peur contré lui de me mettre en courroux , 
Je vais me retirer , et le laisse avec vous. 

SCÈNE IV. 

CRÉMANTE, ACANTR 

CaiMAHTE. 

Q CCI ! le joli garçon ! avoir l'impertinence 
De choquer un parent de cette conséquence, 
Et pour comble d'audace et de crime aujourd'hui , 
Oser pour Isabelle être mal avec lui ? 
Une fille à vos vœux désormais- interdite? 
Pour qui le moindre soin de votre part m'irrite?* 
Que je vous ai cent fois ordonné d'oublier? 
Une fille , en un^mot , qui se va marier ? 



AeSTET, SCÈNE IV. g3. 

ACASTE. 

Se marier, xnonsieiur? 

CnÉMASTE. 

C'est une affaire faite; 
La fille en est d'accord, la mère le souhaite. 

AGASTE.1 

Et ce sera bientôt? 

CBiUABTE. 

Ce sera, que je croi i 
Dans huit jours ftu plus tard. 

ACAITTE. 

Mais à qui donc ? 
CaÊMAHTE* 

A>mo>. 

ACANTE. 

À TOUS? 

GRÉUAHTE. 

Oui. 

ACAVTE« 

Vous? 

CsiMAUTE. 

■Moi-même. 

ACAHTE. 

épouser Isabelle j 
Vous qui condamniez tant mon bymen avec elle , 
Qui blâmiiez ce parti lorsqu'il m'étoit si doiùx ?. 

CHÉMAHTE. 

Je l'ai trouvé pou» moi plus propre que poor vousi- 

ACARTE. 

Vous oublieriez ainsi la parole donnée ? 

C1IÉMA5TE. ^ 

Isabelle, il est vrai, tous étoit destinée : • 



€)i LA MÈHE COQUETTE. 

Jadis son père et moi , ooiuaie amis dès long- temps, 

Nous nous étions promis d'unir nos àevfx eulBnCi.— 

S'il étoit revenu, vous flniriec eu sa fille; 

Mais sa mort change m&i Vétat de sa famille , 

Kt pour plusienrs raisons , je trouve qu'en efo f 

Tout bien considëré , ce »'e»t pas trotre fait. 

Sa veuve l'est bi'f'n mieux : vous aimez la dépense; 

Isabelle pour dot n'a qa'nn peu d'espérance ; 

^'a mère maintenant jouit àe toot le bien , 

Et n'entend pas encor se dëpo«i))er de rien ; 

Elle ne lui promet qu'ime légèi'e somme. 

Il faut qu'un mariage établisse un jeune homme, 

Qu'il tiouve en s'engageant du bien pour vivre heureux. 

Ou pour toute sa vie il est sûr d'être gueux. 

L'amour perd la jeunesse, et pour une jeune âme 

Tren n'est si dangereux qu'une trop belle femme; 

(J'est ce qui rend souvç^nt le coeur efiëminé. 

Pour moi qui suis d'un âge au repos destiné, 

le ne suis pas en droit d^'^tre ^i dilEcile , 

Et je puis prcférei l'agréable à l'utile : 

Après tant de travaux, tant de soins importants, 

OÙ j'ai sacrifie les plus beaux de mes ans, 

Il est }>icn juste enfin que .suivant mon envie 

Je tâche de ?oitif doucement de la vie , 

Et qu'avant que d'entrer an cercueil ah je cours ^ 

J'essaie à bien user du reste de mes jours. 

Je vois que ces raisons ne vous contentent guère ; 

{Mais eflfin je suis libre , et de pins votre père : 

Je n'ai pas , dieu merci , be^win de votre aveu , 

Fa que je l'aie , ou Bon , cela m'importe peu. 

ACASTE. 

Si voTis connoiasiez bien ce que c'est qu*lsabclle> 
Son peu de foi^^. 
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Gai\d«z d oier parl^ mal d'elle : 
Elle est presque ma femme, et déjà m'appartient, 
Et si TOUS loflèosez.... Maifi U voici qui vieot. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, CRÉMAHTE, ACANTE, 

CnÉMABTE. 

Vous quittez donc déjà medame votre mare ? 

I8ABSI.J.S. 

Un vieillard l'entretient d'une secrète affaire ; 
Champagne l'a conduit par le petit de^ , 
Et Ton m'a £ût «ortir sitôt qu'il est entré. 

Vous me tnmvtCB oiMné d'une juste colère. 
Ctontre qui étmtf aBODsietir ? 

CBÉMAlfTE. 

xConCte «D S\», léoMrairf . 

ISABELLE* 

Quel sujet contre lui voos peut mettre en courroux ? 

Glli«AllTC. 

Qud sujet ? L'insolent vent m i Sd i ge ds vous ; 
Il voudroit empêcher notre heuna mariage : 
Mais SBOD ocBor k oe thm •trop fortement s'engage.... 

UA.BSI1I./E. 
Se peut-il que monsieur , <Mig4gi^ comme il est , 

C'est maiuf^uiéé^mm vm¥H»^4l§i^é dnkf« 
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AGANTE. 

Si j'y prends intérêt, ce n'est que pour mon père. 

CRCMAITTE. 

De quoi TOUS mélez-Yous , vous qui parlez si haut ? 
Pensez-vous mieux que moi savoir ce qu'il me faut ? 
Allez , ma beUe enfant , malgré lui je désire.... 

ISABELLE. 

Mais , monsieur « mais eucor , qu'est-ce qu'il pourroit dire? 

CnÉMARTE. 

Je n'en veux rien savoir, et déjà comme époux , 
J'ai tant d'afièction , tant d'estime pour vouys.... 

' ISABELLE. 

Je mets au pis , monsieur , toute sa médisance ; 
S'il me peut accuser , c'est de trop d'innocence, 
D'avoir un cœur trop tendre , et qu'il sut trop toucheif y 
C'est tout ce que je crois qu'il me peut reproclier. 

ACARTE. 

Ali 1 si je n'avois point autre reproche à iaire l 

cniniAirTE. 
Pù je parle, ou je suis, mélez-vous de vous taire, 
Autrement.... 

ACANTE. 

Je me tais ; mais si j'osois parler, 
Si vous saviez, monsieur.... 

C&ÉMAKTE. 

Quoi ! toujours nous troubler î 
'Vous pouvez là dehors jaser tout à votre aise. 

ACAIfTE. 

Je ne-dirai -plus rien, monsieur, qui vous déplaise. 

cnÉMAnTE. 
'i« lui défends de dire un seul mot contre vous^ 
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L*ingrât mérite assez déjà votre courroux : 
Vous le haïriez trop. 

ISABELLE. 

Non, non , laissez-le dire. 
Ma haine encôr n'est pas au point que je dësireji 
Laissez-le de nouveau m'outrager , me trahir; 
Laissez 4e enfin , monsieur, m'aider à le haïr. 

ACAHTE. 

7e n'ai que trop de lieu de vous ponvou! confondre. 

GBÉMA1ITE. 

Plaitril? 

ACAKTE. 

Je ne dis rien , je ne £ûb que rendre. 

CBÉSIANTS. 

On ne vous parle pas ; pour la dernière feis , 
Taisez-vous, ou sortez , je vous laisse le choix. 

ISABELLE. 

Il se taira , monsieur. 

CnÉMAlTTE. 

J'entends qu'il considère 
Sa belle-mère en vous. 

ACAKTE. 

Elle ïna belle-mère I. 
Cr^maette. 
Vous voyez à ce nQm comme il est irrité. 

ISABELLE. 

Je ne l'aurois pas eu, s'il l'avoit souhaité; 
n sait bien à quel point il avoit su me plaire. 

GBÉKAKTE. 

Ne vous amusez pas à vous metone ea ^lère^ 
Il n'en vaut pas la peine. 

Théâtre. Gom. en vers. 2. ^ 



^S LA MÊKE coquette: 

ISÂBELtE. 

Oui, l'ingrat aajoordliui 
Ne vaut pas en effet qu^on penâe encore à lui 

CBÉMAKTE. 

C'est un impertinent 

ISABELLE. 

dépendant je confesseï, 
Qu'il fut runi<pie objet de toute ma tendresse , 
Qu'il avoit tous mes vœux pour être mon époux. 

CB^MAKTE. 

Ah ! quel meurtre , bon dieu , ç'ouroit été pour vous \ 
Si pour votre malbeur il vous -eût ëpouiëe , 
Il vous eût peu chérie , il vous eût méprisée ;' 
Vous n'auriez avec lui jamab pu rencontrer 
Cent douceurs qu'avec moi vous devez espérer. 
Je vous ferai bénir le choix qui nous engage. 
Ah ! si vous m'aviez vu dans la fleur de mon âgé , 
Je valois en ce temps cent fois mieux que mon fîls , 
Et le vaux bien encor, malgré mes cheveux gris. 
Je suis vieux, mais exempt des maux de la vieillesse} 
Je me sens rajeunir par l'amour qui tae presse , 
Par des yeux si puissants, par des ehacmes si doux. 
Hum. 

I^SABKLLE. 

^ Je TOni plains dWoir cette méchante tout. 
CRiMARTE, en toussant. 
Point} point, c^est une toux dont la cause m*est douce , 
C'est de transport, enfin c'est d'aplonr que je tousse. 
^!»L tant d'émotion.'..; 
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SCÈNE VL 

CRAMANTE, CHAMPAGNE, i$Ami^^, ÀÇÀ^^ 
CBAUPAGBEy tirant Crémante par le bras, 

MOSSIBUIt? 

Cft£MANTEi 

Aie! 

ACASTB. 

Excusez. 
Est-ce à l'endroit ?... 

CREHAViTE. 

]>Qrd0u<i, ^vous ne vous tâisex...» 

CBAMPAOBE. 
On aurait là-dedans quelque chose à vous dire. 

CB^NlAKTZ. 

'J'y vais. Allez devant. Et vous ? 

Je me retire i 
N'en doutez point, tOonsieur. 

ISABELLE. 

Monsieur peut croire aussi y 
Que je n'ai pas dessein de demeurer ici» 

CRÉMABTE. 

Bon soir. 

SCÈNE VIL 

ACANTE. ISABELLE. 

AC A«TE , neM^nani tur ses f^. 
L'moB Ar^ ençor ne «'«st pas retirée, 

IâA$eLi.E. 

Vous n'Aies pus sorti ? 
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ACÂNTE 

Vous u'étes pas rentrée? 
Qui TOUS peut retenir ? 

ISABELLE, 

Qui TOUS Eût demeurer ? 

ACANTE. 

Moi ! rien , je vais sortir. 

ISABELLE. 

Je vais aussi rentrer^. 

ACARTE. 

Quoi ! vous me fuyez donc avec un soiu extrême? 

ISABELLE. 

Moi ! point, c'est vous, monsieur, qui me fuyez vous-même. 

ACAITTE. 

C'est vous faire plaisir ; au moins , )e l'ai pensé. 

ISABELLE. 

Vous savez qu'autrefois.... Mais laissons le passé. 

ACABTE. 

Vous allez donc enfin être ma belle-mère? 

ISABELLE. 

Vous allez donc aussi devenir mon beau-père ? 

ACA5TE. 

Si j'ai changé, du moins, mon cœur, quoiqu'incoustant, 
Ne s'est guère éloigné de vous en vous quittant , 
N'a passé qu'à la mère , échappé de la fille , 
Et n'a pas même osé sortir de la famille. 

ISABELLE. 

Vous voyez bien qu'aussi , prenant un aude époux , 
Je tâche , en changeant même , à m'approcber de vous : 
Il est vrai qu'on y peut voir cette différence , 
Que vous changez par choix , moi par obéissance. 



► 



ACTE V, SCÈNE Vjl. loi 

ACANTÇ., 

Mais vous obi^rez sans un e^rt bien grand. 

ISÀB£LL^«*. 

Cela TOUS est , je pense , assez iAaifR^ig^t. 

ACAiiTEr •/ , 
Il noe devroit bien l'être , après linj^ji (j^ljjainme 
Qu'on indigne rival a surpris dans volte ^lAe. 
Le marquis.... ' " ^«^ 

ISABELLE. '" ' 

Vous pourriez croire mon cœv«'.si%aj, 
Si lâche..'.. •'.•'*- 

ACA5TE. --'" 

Eh ! quel moyen de ne le croire pas ? ^-- 

I8ABELLE. 

Il ne faUoit avoir pour moi qu'un peu d'estime. 
Suivez , monsieur , suivez l'ardeur qui vous anime , 
Rompez l'attachement dont nous fîlhnes charmés , 
Brisez les plus beaux noeuds que l'amour ait formés; 
Puisqu'il vous plaît enfin , trahissez sans scrupule 
Ces serments si trompeurs , où je fus si crédule : 
Portez ailleurs des vœux qui m'ont ëtë si doux : 
Mais épargnez an moins un cœur qui fut à tous ; 
IJn cceur qui trop content de sa première chaîne , 
La voit rompre à regret, et n'en sort qu'avec peine ^ 
Un cœur trop foible encor pour qui l'ose trahir , 
Et qui n'étoit pas fiiit enfin pour vous haïr. 

ACANTE. 

Vous voulez m'abuser, en parlant de la sorte : 
Eh bien ! ingrate , eh bien î abusez-moi , n'importe i 
Trompez moi, s'il se peut, l'abus m'en sera doux ; 
Mon cœur même est tout prêt de s'entendre avec vous ; 
Mais faites que ce cœur dont je ne suis pi os malue, 

9- 
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iwa LAiîVlÈRE COQUETTE: 

Soit si bien abuse , qu'il ne pense pas l'être. 
J'ai peine à cn»ire eoc»r V>ut ce que j'ai fn. voir. 



. ISA^BELLE. 



Mais quoi donc ? ' • 

. *jb( marquis caché «cbee tous ce soir, 
Enfermé paf-yolMHoéme. 

^* * '' I8AB£LLÏ. 

\ *. , On m'uvoit &it entendre 

Que vpiJf^ivla jjuerelle. '^ 

.••/ •/ ACANTE. 

*« . •* Ah ! c*«st mal vous dé£mdre. 

' Olais le biUet rompu , pour le marquis ^ «i 'doux. . . . 

V ISABEI.L£. 

'*• . * Vous ne savez que trop qu'il n'ëtoU que pour vous. 

▲CA.STE. 

* '. ' • Pour moi ? J^'avez-v^Mis pas avoué le contrûre ? 

• ..' tSAItELLE. 

D()it-on croire un aveu que le dépit £iit iaire ? 
Croyez plutôt l«urette. 

••/• ACANTE. 

4 

Hélas ! si fe la croi , 
Vous aimez k marqiûs , vous ne m^^^q"*^ de &L 

ISABELLE. 

Laurette auroit bien pu me ^alHr<de la sorte ? 

SCÈNE VIII. 

ISABELLE^ 1mAUII£T.T£, AYANTE. 

lA'ir BETTE. 

Que me donneFOE-youppciir l'avi^que j'aj^rte? 

rSABOSKXS. 

Perfide, te iB«iU.! 
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ACTE V, SCÈNE Ylil. iïo3 

ACAHTSi 

LÀ.VBSTTE. 

£8t-ce ainsi qalon reçoit qui vient \ùxxb tçaçl^e heureiaZ 

18 AJBBI»1E^ 

Toi qm uops .as .fi^b ! 

Je n'en fais plus mystère , 
J'ai fait pour vous brosuiUer touA ce que j'ai pu faire, 
Mis le marquis en jfiu pour y nûeus r^é^sûr ; 
Mais qui vous a brouillés , veut }»m '«ouSsécUiscir^ 

JJCAVTJi.- 

Tu ne BMUrs p^s de ])opte t 

Eh pourquoi , ye vous prie ? 
Est-tce une honte à moi qu'un peu jde/oiirberie ? 
N'est-ce pas mon devoir? 

1SAB.ELL2. 

^ Ton detvoir l 

LAUJie*T.T£. 

Enefièt, 
Quepou^^^yoïis blâmer en tout, ce que j!ai i^it? 
Je n'ai qu'exécuté l'ordre 4e vptre mère ; 
Votre amant, par malheur, avoit trop su lui pUii^ i 
Sans doute eÙe avoit tort de «voys (l'oser ravir; 
Mais c'sjfli.t v» maîtriBsse , et j'ai dAîJa servjr. 

..ISABELLE. 

Tu n'as point eu pitié 4u tio^uble oàtu noj» jetift 7 

.î.AyR.E.TT:3S. 
ikUez , le Qtftl jMSt |»fis^ ^r^çid ^ujt vo.\u le MMiH 



io4 LA MÈRE COQUETTE. 

L'amour n'est que plus doue après ces déniêle's, 
Et l'oD s'en aime mieiix, de s'être un peu brouillés. 

ACAHTE. 

Tu nous as cependant engagés l'un et Tautre. 

LAUEETTE. 

Je viens faire cesser et sa peine et la vôtre; 
Mais il faut composer pour un avis si doux : 
J'enjends qu'il me remette en grâce auprès de vous. 

ISABELLE. 

Oui , dis. 

LAUBETTE. 

J'entends qu'aussi monsieur soit sans colère 
Pour notre aoi Champa[gne. ' 

ACASTE. 

Oui , quoi qu'il ait pu faire, 
S* tu veux r^pooser , je lui ferai du bien : 
Hâte notre bonheur , nous aurons soin du tieo : 
Instruis-nous 4u succès qui nous rend Fesperance. 

LAURETTE. 

Le vieOlard que Champagne avott conduit en France, 
Que ma maîtresse avoit ùk pratiquer par nous , 
Pour venir assurer la mort de son époux, 
Pour ses^ péchés , sans doute , et pour sa honte extiême, 
Au lieu d'un Ùlvol témoin , est son époux lui-même. 

IS-ABELLE.' 

Mon père ? 

LAURETTE. 

Oui , c'est mon maître ; il est fort irrité 
De l'oubli de madame en sa captivité : 
De se faire eonnoitre il a su se défendre, 
Exprès pour la confondre , et pour la mieux surprendre : 
Votre bonheur est sûr par cet heureux retour. 
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AC A N T E. 

Nous devons craindre encor mon père et son amour. 

LAUBETTE. 

Un amour de vieillard aisément se surmonte : 
Mon maître là-dessus l'a tant comble de honte , 
Hi'a si bien chapitré , qn'au point qu'il est confus, 
Quand il voudroit vous nuire , il né l'oseroit plus ; 
U faut qu'il tienne enfin sa parole donnée , 
£t mon maître au plus tôt veut voir votre hyménée. 

AC A N T £. 

Se peut-il.... 

LAUAETTE. 

En transports ne perdez point de temps } 
Venez trouver celui qui vous rendra contents . 
Il brûle de vous voir, et lui-même m'envoie.... 

ISABELLE. 

Allons. 

ACANTE. 

Allons enfin voir combler notre joie* 
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LA FEMME 

JUGE ET PARTIE, 

COMEDIE, 

PAR MONTFLEURY, 

Représentée, pour la première fois , le a mara 

1669. 



NOTICE 

SUR MONTFLEURY. 



AlVtoive Jacob, fils d'un gentilhomme de la 
province d'Anjou, naquit k Paris en 1640. Il prit 
le surnom de MoiïTFLEiTaT que Zacharie Jacob , son 
père, avoit porté lui-même ^n embrassant letat 
de comédien qu'il exerça long-temps et dans lequel 
il mourut. 

Montfleurj- fils ayoit fait de bonnes études et 
fut reçu avocat, mais il quitta le barreau pour 
entrer au théâtre où il remplit avec succès l'em • 
ploi des rois. Il ne se rendit pas moins utile à ses 
camarades par les ouvrages qu'il a composés \ 
dont la plupart ont été fort suivis dans leur temps ,* 
malgré l'indécence qui ne s'y fait que trop sou- 
vent remarquer. 

Le Mariage de rien , sa première comédie , fut 
jouée en 1660, sous le nom de Jacob, attendu que 
n'étant pasr encore an théâtre , il n'avoit pas pris à 
cette époque le surnom de Montfleury. 

Il donna successivement, en 1661'^ les Bêtes 
raisonnables, comédie en un acte, en vers; en i663 
ie Mari sans femme, comédie en cinq act^s, en vers , 

Théatrt. Com. tn vers. 2. lO 
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l'Impromptu de l'hôtel de Condé, comédie en un 
acte en vers, et Traii^u/tf , tragi-comédie en cinq 
actes.. 

L'École des jaloux ou le Cocu volontaire , comédie 
en trois actes , en vers , pafut pour la première 
fois en i664; tàle eut d.u succès. A ses reprises 
l'auteur changea ce titre en celui de la Faune 
Turquie, 

UÊcole des filles, comédie en cinq actes, en 
vers , jouée en 1666, réussit moins que la précé- 
dente : mais la Femme juge et partie, mise au 
théâtre, trois ans après, eut un succès extraordi- 
naire, tiette pièce, que Ton donne encore assez 
souvent I est la seule de son auteur qu'on ait 
admise dans oe recueil. 

Montfleurj voulant répondre aux critiques que 
l'on avoit faites de sa pièce, en composa une 
en un acte , intitulée le Frotès de la Femme juge et 
partie, qui fut donnée la même année 1669. 

Le Gentilhomme de Beauce , comédie en cinq 
actes, en vers, jouée au mois d'août 1670, n'eut 
qu'un médiocre succès. 

La Fille capitaine, comédie en cinq actes, en 
vers , fut représentée en 167 a et eut beaucoup àfi 
succès. 
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VAmbicju comiciue ou les amours de Didon , tra^ 
gédie en trois actes , et le Comédien, poète , comédie 
en cinq actes, parurent en 167*3 : la première de 
ces deux pièces étoit entremêlée de trois inter- 
mèdes et ^t jouée yingt-neuf fois.. 

Les trois dernières pièces que Montfleury ait 
fait représenter sont Trigaudln ou Martin braillard, 
comédie en cinq actes, Jouée le 24 }Auvier 16^4 * 
Cris pin çfentilhomme, et ia Dwne mMdeciti, Tune 
jouée en 1677 et l'autre en 1679. 

Il paroît que Montâeurj a voit quitté ie théâtre 
avant 1678, puisque dans cette année Colbert 
l'envoya en Provence avec une commission très 
délicate : il s'agissoit de recouvrer des sommes 
que le parlement de cette province Hevoit au voU 
Le ministère, content de sa conduite, le rappela 
en 1684 pour lui donner une place dans les fermes 
générales mais il tomba malade cette même année, 
à Aix , et j mourut le 1 1 octobre de Tannée sui- 
vante , n'ajrant encore que quarante-cinq ans. 



PERSONNAGES. 

BeshadiiIe. 

Julie, en liabU d'homme, sdïu le nom de Frédéric, 

et femme de Bernadille. 
Don L OPE , amant de Constance. 

CONSTABCE. 

Octave, confident de Jnlie. 
BÉATS IX, suivante de Constance. 
GusBf Av, valet de Bernadille. 
Deux valets de Julie. 
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JUGE ET PARTIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

BÉATRIX, GUSMAN. 

BÉAT» IX. 

]N 'achèveras-tu point, babillard éternel ? 

GUSMAN. 

Oui, notre maître est fou, je le garantis tel ; 
Je ne m'en dédis point , quoi que tu puisses dire. 
J'en sais bien la raison , et cela doit suaire. 

BÉATRIX. 

Ne me diras-tu point , sans te faire prier , 
Quelle est cette raison ? 

GUSMAS. 

Quoi ! se remarier ? 
Peut-il faire jamais de plus grande folie ? 

BÉATRIX. 

Comment ! un homme est fou quand il se remarie? 

lO. 



»tî LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

G U s M A N. 

Non ; mais ce vieux bourru qui se veut engager, 
De riiumeur dont il eèt , n'y dcvroit pu songer; 
Et si son bel esprit se rcgloit par le nôtre... 
béathix, l'interrompant 
l>ourquoi ne veux-tu pas qu'il aime comme im autre? 

GUSMAX 

Quoi I setant une fois cîiargé d'une moitié , 
Le ciel a regarde sa misère en pitié ; 
Et, par une faveur et rare et sans égale, . 
D'un brevet d'homme veuf sa bonté le régale , 
D'un brevet qui rendroit mille maris contents ; 
Et loin de devenir plus sage à ses dépens , 
Après avoir vécu trois an» dans le veuvage , 
Il veut se marier, et tu veux qu'il soit «^e? 
Cela ne se peut pas. 

béatuix. 

Quant à moi, fpanchement^ 
Je sens que )e pourrois m'j rétîoudï'e aise'inent 
Qu'il est plaisant d'aimer! et que le mimiage 
Est doux , lorsque l'on tia^ ê^ &ff^ "t^ htm usage i 

G Û s'il A 5. 

Quand même lé fiHAtfq^ F^ 'poite aujourd'hui 
Seroit bon pour un aolre^ M ne vaut rien pour luii 
Eftt-K» qu'il ne ciiiSnt pôiihtw.. 

BÊAXftlx, VmîerroHiftiuU, 
Quoi? 

GUSMAN. 

Que cette dcriûèrQ 
Ke lui fasse le tour que lui fit la première ? 

BÉA TU IX. 

Sa vertu fut trop grande : elle n'en fit Jabiais. 



^ 
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Si tu veux m oMiger , laisse son ombre en paix. 
Personne mieux que moi ne sut son innocence : 
Car je scfrrois Jfulie avant qu'être à Constance. 

G D s M A N. 
Quand mon maître le sut , ce fiit par ton moyeu. 

BÉAT ni X. 
Je le dis , i} est vrai ; mais il n'en étoit rien. 
La crainte de la mort m'inspirant cette envie , 
Je blessai «on busmeur pour. me sauver bi vie. 

Explique-^oid jiic mieux peur m'en faire douter. 

ViÉATIlIX. 

Ponr t'en mieux éclaircir ta n'as qu'à m'écouter. 

J'aiinois Aîdndoâse alors : il m'aimott tout de même 

Et chereboit à me voir avec un soin extrême. 

Comme il m'avoit juré qu'il vouloit m'ëpouser , 

Je croyois le pouvoir un peu iavoriser ; 

Et quand l'oocaneu m'en pouvoit être offerte , 

Je luissois dn ^iidiu une porte entr 'ouverte ; 

C'étoit noti« signal, et de cette façon 

l^ous nous voyions ies aoiis, aans donner de soupçon. 

Mendosse vint un soir où tout, en apparence , 

Sembloit contribuer à noti'e intelligence. 

Bernadille soupoit cbez un de ses amis , 

Dont la maison ëloit assez loin du logis i 

Julie ctoit au lit , et notre tétfi-à-tête 

Se trouva , pour ce coup , d'une longueur honnête. 

L'entretien fut si long que Bernadille enfin 

Revcnoit à dessein d'entrer par le jardin ; 

Il en étoit , je pense , à dix pas , sans escorte , 

Alors que pour sortir MendoAsc oiTvroit'la porte , 
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Qui s'étant aperçu que l'on faisoit du bruit , 
Croyant qu^on l'ëpioit , sort , la ferme , et s'enfuit 
Sa fuite fut fort prompte , et la nuit fort obscure. 
Bemadille , enragé d'une telle aventure , 
Jaloux et furieux de ce qu'il n'avoit pu 
Reconnoître ou du moins suivre cet inconnu , 
Un poignard à la main et la vue e'garée , 
Entre , et vient droit à moi r u Ta perte est assurée , 
K Me dit-il. Tu mourras , si tu déguises rien ; 
« Apprends-moi mon malheur pour éviter le tien ; 
a Cet homme que j'ai vu , sortoit d'avec ma femme. 
K Avoue-le , ou de ce fer ]e vais t'an*acher l'âme. » 
Interdite, et craignant surtout que le poignard 
r?e me perç&t trop tôt, si je parlois trop tard, 
Je dis qu'il étoit vrai qu'il sortoit d'avec elle. 

&USMAV. 

Quoiqu'il n'en fût rien ? 

BEATRIX. 

Oui , sa menace cruelle 
Me fit appréhender tout d'un homme emporté ; 
Et craignant de mouiir disant la vérité, 
J'aimai bien mieux mentir, et me sauver la vie. 

GUSMAir. 

Sais- tu de quel malheur ta fourbe fut suivie? 

BÉATItlX. 

D'aucun ; car dès qu'il eut l'aveu que je lui fis , 
Il ne témoigna plus de colère. 

QUSMAB. 

Tant pis ! 
eéatuix. 
Tant pis? Pourquoi tant pis? Fais-toi du moins entendre. 
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G U s M A s. 

Ilwl ne sais pas pourquoi tant pis? Tu vas l'apprendre. 

J^yant tiré de toi cet éclaircissement , 

Bemadille cacha tout son ressentiment ; 
d f quoique dans l'instant il n'en fît rien paroitre , , 
Se croyanjt aussi sot qu'il mëritoit de l'être , 
Voulut perdre sa femme ; et, dessus ton rapport, 
Il la fît mourir. 

BÉATBIXt 

Lui? 
G u s u A N , apercevant BernadiUe, 
Mais, je le vois qui sort. 

BÉATRIX. 

Gusman , iïe me perds pas ! Aussi bien elle est morte. 

,aUSMAN. 

Quoi ! je pourrois trahir mon maître de la sorte ? 
Et lui pourrois celer que c'est toi... 

BÉATRIX. 

Parle bas. 
J'ai dedans ma cassette encor quatre ducats 
Que je te donnerai, si tu veux n'en rien dire 

ausMAs. 
D'accord j mais qu'ils soient prèu avant qu'il se retire. 

{Béatrix s'en va,) 

SCÈNE IL 

BERNADILLE, GUSMAIT. 

GUSMAir. 

Quoi ! monsieur, sur le point de voue remarier t 
Vous paroisses rêveur ? Pouvez-vous oublier 
Qu'il faut vous préparer pour cette grande fête ? 
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BERNADILLE. 

Malepeste , j*ai Inen des choses dans la tète. 
Je crains de faire ici quelque mauvais itiarchë: 
Quand on prend uue fetflxne , on est bien einpéelié. 

GtJSMAir. 

Que craignez^TOQS , nvcm^eor , lorsqu\i!ie teHe envie. .< 

beanAbxlie, fittterrompûHt. 
Si , par malheur pour moi , ma femme étoit en vie, 
Et que , pour mes péchés , un jour , à point nommé , 
Elle revint après notre hymen consommé , 
On pourroit d'un quartier allonger ma f^re. 

GUSMAH. 

Votre femme , monsieur ? Eh I par quelle aventure? 
Les morts reviennent-ils ? Ne ra'avea-vous pas dit 
Que vous aviez causé sa mort , et qu'un dépit 
Ou bien ou mal fondé vous fît d^aire d'cDe ? 

BEIlfiADILLE. 

D'accord ; mais la manière en fttt un peu nouvelle. 
Ton zèle m'est connu , je veux t'ouvrir mon cœur. 
Tu sais que j 'épousai jadis , pour mon malheur, 
Julie ? 

gusmah. 
11 m'en souvient. 

BEnilADILLE. 

Qu'on vit brûler son âme , 
Malgré nous et nos deuts , d*une iliicite flamme ; 
Et qu'euûn, ra'aâonçaat d'^^a être convaincu. 
J'appris, sans me vaiîter, qu'on me faisoit cocu? 

GUSMA^N, h part. 
Ah ! que sans les dacats.... 

BEnHADllLE 

Imirvit de mon ofienie 
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Je fis vœu d'être veuf , et le suis , que je pense. 
Je feignis de vouloir aller pour quelque temps 
A Cadix , où tous deux nous avions des parents ; 
Et pour tout ménager , sans e|i donner de marque , 
Je gagnai, par argent, le patron d'upe barque, 
Qui in'eng^a , dès-lors , sa parole et sa foi 
<^ue tous ses g«)s et lui risqueroient tout pour moi. 
A ce voyage feint je disposai Julie ; 
Quoique ce fût par xaer, elle en parut ravie. 
Le jour pris, uous partons, dissimulant toujours. 
On prend une autre route , et nous voguons dix jours , 
Tant qu'arrivés aux bords d'une île inhabitée , 
Par Uion commandement Julie y fut portée- 
Voyant qu'on l'y laissoit , d'un ton piteux et doux , 
Elle crioit :.<c Mon cher ! pourquoi me quittez- vous ? » 
De peur d'éti^ attendri par des douceurs pareilles , 
Je lui tournois le dos , et bouchois mes oreilles ; 
Puis £ûsant volte-face , assez loin de ce lieu , 
D'un grand coup de chapeau je lui fis mon adieu. 
Après que je me fus vengé de cette sorte , 
Quand je iîis de retour , je dis qu'elle étoit morte ; 
Qu'outre les maux.de coçur qui lui prenoient souvent, 
Nous fûmes si battus de l'orage et du vent 
Que la fièvre çt la peur l'avoient d'abord saisie ; 
Que, malgré tous mes soins, ayant perdu la vie. 
Ne pouvant prendre teire , il fallut consentir 
A la jet^r «9 mer , de crainte de pçrir j 
Enfin donc , je jouai si bien mon personnage 
Qu'on ne se douta point.... 

Je sais bien davantage ; 
Car je sais bienyMffliMtin r , qii^, ¥in§é^i^ ^^90* 
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Voiis prîtes le grand douiî , et fîtes l'affligé, 
Et qu'à vous consoler chacun perdoit sa peine.... 
Mais je m'abuse enfin , ou cette crainte est vaine. 
Vous n'avex rien appris d'elle depuis ce temps. 

bsunâdille. 
Rien du tout. Cependant il s'est passé trois ans 
Depuis qu'on la laissa dans cette île déserte. 

GUSMAir. 

Ah ! ce terme est trop long pour douter de sa perte ^ 
Je vous garantis veuf ; et sans doute , monsieur, 
Qu'elle y fut dévorée , ou mourut de douleur. 

BEnNÂBILLE. 

Mais, pour te dire tout , je crains plus que Julie, 
Ce blond in revenu depuis peu d'Italie. 

GUSHAN. 

Comment ! vous le craignez? 

BERNADILLE. 

Oui, ce blondin chanoanf 
Me semble familier plus que passablement 
îje drôle, sans façon , s'inâ:oduit chez Constance. 
Il lui dit de grands mots , et même , en ma présence , 
31 fait le bel esprit, l'enjoué, le coquet, 
Et c'est un petit fat , qui n'a que du caquet , 
Dont je ne dirois mot, n'étoit la conséquence; 
Car ce galant qui voit si librement Constance , 
Alors que je ne suis encor que protestant , 
Étant époux , viendra chez moi , tambour battant. 

G u s M A N. 
Mais sa mère devroit empêcher.... 

BEBVADiLiE, l* interrompant. 

Comment faire 2 
fille lui ^t asiez qu'il n'est pas nécessaire 
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<^uc pour les visiter il prenoe tant de soins ; 
JBUe dît à ses gens , dix fois le jour , au moins , 
Qu'en cas qu'il y revienne , elle veut qu'on lui die, 
Soit qu'elle y soit ou non , que sa fille est sortie. 

GUSUÂV. 

Ne lui dit-on pas ? 

BE-RVÂBIL-LE. 

Oui \ mais il lëpond : « Ma foi ! 
c< Tu te moques , mon cber, l'ordre n'est pas pour moi. 
c( Ne me connois-tu pas ? La bévue est fort bonne I 
<c C'est pour les importuns que cet ordre se donne. » 
Quoi que l'on fasse enfin pour l'empécber d'entier , 
Il monte effrontément , et, sans se déferrer, 
Entre en marquis, et fiiit une galanterie 
Du refus des valets , qu'il tourne en raillerie; 
Qui diable se pourrQÎt défendre de cela ? 

GUSMAN. 

Mais ne craignez-vous point don Lopiip ? 

BERBTADILLE. 

Celui-là 
Ne m'inquiète pas. Je viens , avec la mère, 
Pour demain, sur le soir, de condure l'afiaires 
Elle y doit disposer Constance. Après ceci, 
Si le blondin s'y frotte, il verra!... 

GUSMABT. 

Le voici. 

BERBADIfiLE. 

Évitons-le. 

( U s'en va avec Gusmaiu) 
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SCÈNE m. 

JULIE, en homme, sous le nom de Frédéric, OCTXyR, 

JULIE. 

I L m'a vue , et me fuit. 

OCTAVE. 

Mais, madame y 
Ne vous soiiviei3t<4I plus que vou« êtes sa feoime ? ' 

JULIE. 

Il m'en souvient trop bien ! 

OCTAVE. 

n ÊHit donc aujoard''luii , 
Sans perdre plus de temps , voua déeouvrir k li^i. 

JULIE. 

Ah ! c'est ce que je eraifis. .. Il y va d« XM vie. 
Je veux savoir devant par quelle fantaisie 
Il exposa mes jour» dans ce pays désert ; 
Autrement je me perds. 

OCTAVE. 

Mais liû-'iaéme il se perd ; 
Car s'il faut ^lu'une Ibis il épouse CoBStaace , 
Rien ne le peut sottver. Aimez^vous lavec^eance ? 
:Laissez-le marier , et le &ite»^ . . 

JULIE, tmier rompant. 
Tais-toi. 
Une telle vengeance es^ iodigDi» de moi... 
Ce n'est pas , tu le sais , que pour m'ôter la vie... 

O CT AV s , l'iaterrQmpant. 
Madame , de vos maux je sais une partie ; 
Et sans des importuns qui sont venus vous voir, 
.^k)se m'imaginer que j'allois tout savoir. ' 
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JULIE. 

Oui , j*ai connu ton zèle , et ma reconnoissanc* 

A ta fidélité doit cette récompense ; 

Outre qu'ayant besoin de ton adresse ici , 

Du cours de mes malheurs tu dois être ëciaiici. 

.Tu sais qu on me laissa dans une île déserte, 

Que je n'attendois plus que ITietErfe de ma perte, 

Quand je vis , sur le soir, un rsnsseatt. Par mes cria, 

Qui s'y firent entendre, un pilote surpris , 

Met la chaloupe ea mer, £iit ramsr, me vient prendre. 

Étant dans le vaisseau , chacun voaioit apprendre 
Qui dans un tel état a voit pu me laisser ; 
Et moi , je les priai tant de m'en dispensée 
Que leur civilité fut enfin assez grande 
Pour ne me faire phis de semblable demande. 
Ceux à qui mon malheur sembla le plus toucLaut 
M'apprirent que j'étois dans un vaisseau mnrcliaiid ', 
Qu'ils ne se pouvoient pas. écarter de leur route , 
Ni retourner pour moi sur leurs pas. 

OCTAVE. 

Je m'en doute. 

JULIE. 

Que la nécessité leur faisoit cette loi . 
Qu'ils voguoient à Venise , et que c'étoit à moi 
Arvoir si je voulois demeurer ou les suivre. 
La crainte de la mort et le désir de vivre 
Font que , sans balancer, d'abord je me résous 
A les suivre. 

OCTAVft. 

Ma foi I j 'aurais ùâi comme vous , 
Quand Usauroîent fait voile aux Indes. ]Xotre vie,.. 
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JULIE, ruilcrrompant. 
F.iifîn, pour t'acl.ever un récit. qui m'ennuie ,. 
J'arrivai dans Vciiis.?, où voulant librement- 
Songer pjui' mou relour à mon embarquement j 
Je crus 6ou«» cet haLit être plus assurée. 
Une bague de prix, qui m'étoit demeurée, 
Servit à ce dessein. Je chercbois chaque jour 
Quelque commodité pour hâter mon retour', 
Lorsque , par un bcmhenr , qui m'a cent fois surprise , 
Je vis un jour le duc sur le port de Venise , 
Qui , comme font partout les gens de qualité y 
Voyageoit seulement par curiosité. 
Je crois t avoir appris que le duc de Medîne 
Est seigneur où mes maux ont pris leur origine, 
Et qu'avant mon départ je l'avois vu souvent : 
Ainsi je le connus assez facilement ; 
Et , comme entre étrangers librement on s'assemble , 
Je lui fais compliment , et nous parlons ensemble. 
11 me demanda fort d'où j'étois, et je pris 
Le nospi de Frédéric, et lui dis mon pays. 
Le duc me témoigna bien du plaisir d'apprendre 
Que j'élois sou sujet , et me pria d'attendre ; 
Même , en nous séparant , il me fit protester 
Qu'avant la fin du jour jlrois le visiter. 
Je le vis plusieurs. fois. Il prit, de cette sorte, 
Pour moi , sans me connoître , une amitié si forte 
Que ne pouvant quasi se passer de me voir , 
Il me dit à la fin qu'il me vouloit avoir. 
De sa civilité me trouvant fort surprise , 
Je dis que j'étois prêt h partir de Venise, 
Pour aller en Espagne. Il me jura cent fois 
Qu'il seroit de retour, au plus tard, dans six mois. 
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Qn'îl vouloit visiter Naples , Rome et Florence ; 
Qu'après pour son retour il feroit diligence. 
Sa prière, et l'espoir de m'en faire un appui , 
Lorsque je me verrois de retour avec lui , 
Pour savoir le dessein de mon époux volage, 
Me firent consentir kiaipe ce voyage , 
Que je n'aurois pas fait, si le duc dans- ce temps 
M'eût dit qu'à son voyage il eût été trois ans. 

OCTAVE. 

Votre retour est doux , par l'espoir qu'il vous donne. 
Votre époux vous a vue ^ et ce qui m'en étonne 
Est qu'il ne vous ait point reconnue. 

J'ULIE. 

Eh ! comment 
Me reconnoitroit-il sous ce déguisement ? 
Depuis plus de trois ans il croit que je suis morte , 
Et mon teint a depuis bruni de telle sorte , 
Du liâle et du chagrin que mon sort me causoît , 
Qu'il faudroit s'étonner s'il me reconnoissoit. 

OCTAVE. 

le crains que vous n'ayez brouillé sa fantaisie , 
Et qu'il n'ait pris de vous un peu de jalousie , 
V©ns voyant si souvent chez Constance. 

JULIE. 

Entre ncus , 
J'ai fait ce que j'ai pu pour le rendre jaloux. 
J'affecte, dès que j'entre, en faisîint l'idolâtve, 
Te ut ce qu'a d'enjoué l'amour le plus foUlre , 
Les discours , les transports les plus passionnes , 
De parler à l'oreille , et de lui rire au nez. 
En voyant son dépit , mon chagrin se dissipe : 
Je ^is le goguenard , je ris , je m émancipe j 

I !• 
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Après je &î» le beau, le jeatie komme , le fat. 
Constance ne htàt pas qu'eu vaut» son éekt. , 
A son humeur aMui- la miena» s'aoeoM U» J »r 
Je ca'iole à propos, je oadioa^ à La mode; 
Je lui serre les doigl»^ je luf baise la maàn : 
Je vante la blancheur de sou bra», dé son setn^. 
Son emy>QxipDiflb, ae tailla et sQ' beauté |)asfoiie; 
Je fais le doiicsrciut, et m'ëputse es Aeisnttte-, 
Et Élis mille façons qu'oa Be peut exprimer , 
Pour le £iire csragier , et pouT m'en fyâtt timer. 

OCTAVE. 

Quel est donc votre but ? 

JULIE.. 

C'est d'engager Constance. 
Mon traître h son hymen bomaat sob espérance , 
Voudroit de ce dessein précipiter l'effet ', 
Mais je sais qu'elle m'aime, autant <]^'elk le hait. 

OCTAVE. 

Mais n'aimeHrelle peint don Lope ? 

JULIEt 

Tout- de même. 
H s'en flatte en secret, et croit fort qu'elle l'abne: 
Mnis quoique chaque jour il lui rende des soins , 
Constance assurément ne m'en» aime pas moins. 

SCÈNE IV. 

KERNADILLE, JULIE, OCTAVE. 

BEnNAniLLE, (i puft , sons voir Juiie, 
Alloss voir si Constance est rn£n résolue.... 

( Apercevant Julie. ) 
Çuoi ! toujours <xt objet me choquera la vue ? 




#1 
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OCTATE, hJutie^ 
BemadiOe reTiênt. 

JVhity à Eernaditle. 

Peut-on savoir , nftmsieQf; 
Comment Vous vous porte): flujdurd'hui ? 

BfinHADlLLE. 

Trop d'honneur ! 
{A part.) 
Xême porte fort bioD>... Ah ! }e sot personnage ! 
Morbleu ! 

SVLltL. 

Les amoureux ont toujours bon visage : 
Aussi , pour en parler svec sincérité, 
Quiconque se marie , a besoin de saute*. 

BEnKADILtE. 

Comme d'autres. 

JULIE. 

Bien plus ; csr je me persuade 
Que la douleur de l'un y voyant Vautre malade, 
Mêle trop d'ainertumc h des moments si doux. 
Qu'en dites- vous , monsieur ? 

BERHADILLE. 

Je ra'dn rapporte à vous. 

JUlIB. 

Que j'aurai .de plaisir h vous voir une fimme, 
De qtâ l'amour réponde & l'avérur de vortre âme, 
Et d ins qui vous trouviez des vertus , des appas ! 
Ah I je voudrois déjà la voir entre vos bras. 
Pour cet heureux moment je mesrs d'impatience ! 

iVous n'en setw poacfaiit guère miewt, cpue jep«iif#? 
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JVLIE. 

Peut-être. 

BEBHADILLE. 

Peut-^lre? 

JULIE. 

Oui , j'en prétends être mieux. 

BERHADILLE. 

En quoi donc, s'il vous plaît? 

JULIE. 

Vous êtes curieux. 
Je prétends partager, si l'hymen vous assemble , 
La joie et les douceurs que vous aurez ensemble ; 
Et qu'enfin , par l'effet d'un transport d'amiiié , 
Mon cïfiur de vos plaisirs ressente la moitié. 
Oui f je prétends enfin que votre femme m'aime , 
Et qu'elle soit autant à moi comme à vous-^mêrae , 
Savoir tous vos secrets et tous vos entretiens , 
Confondre mes soupirs sans cesse avec les siens , 
Et, fussiez- vous toujours près d'elle eu sentinelle , 
Passer, quand je voudrai, quelques nuits avec elle. 
Je prétends que mes soins, par les siens secondés.... 

BERHADILLE, i'uiterrompant. 
Alte-là, je vois bien ce que vous prétendez : 
Vous vous expliquez bien , monsieur ; et la maniùre 
En est intelligible, et même familière. 
Enfin vous prétendez , quand j'aurai ma moitié , 
L'aimer?... Bon!... Que pour vous elle ait delamilic? 

JULIE. 

Sans doute. 

BEBHADIM-E. 

Que son cœur , ilatiant votre tendresse , 
I^e s'effarouche pas pour un peu de foiblesse ? 
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Et , sans mettre vos feux , ni les siens au hasard , 
Que de tous nos plaisirs tous aurez votre part ? 

JULIE. 

Oui. 

BEEir»ADILLE. 

Sans en excepter ceux... La, ceux que ma flamme... 

JULIX. 

Gonixnentceux? 

BERHADIILE. 

Ceux enfin qui la feront ma feml&e ? 

JULIE. 

Sans réserve I et je veux que de semblables nœuds 

BER5ADILLE, l'interrompant. 
Enfin f que nous n'ayons qu'une femme k nous deux? 

JULIE* 

Justement. 

BEBSADiLLE, ironiquement* 
Il faudra ménagée notre absence? 

j U L lE. 

Non , je veux que ce soit même en votre présence , 
Et vous le souflHrez , sans en dire un seul mot. 

BEBNADILLE. 

Je ne croyois donc pas être encore sî sot ! 
Vous seriez , vous flattant d'un espoir si frivole , 
Assez fat, puisqu'il faut qu'enfin je vous cajole , 
Pour croire qu'à mes yeux vous puissiez ménager 
Une bisque amouceuse , et l'heure du berger ? 
Qu'aux soins de votre amour mon humeur s'accommode? 
Et qu'enfin devenant pour vous mixi commede , 
Je partage avec vous mon lit , de temps en temps ? 
Hein? 
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^ tWLitf en riant. 
Bel 

BEKHADI&LE. 

Quoi? 

JUIIE. 

. Franchement, c'est à quoi je m'attends^ 
Pourquoi dissimuler ? 

BERIf ADILLE- 

C'est parler sans peut-être. 
Savez- vous que chez moi )'ai plus d'une fenêtre , 
Et, si vous prétendez j venir coqnetter, 
Que vous y pourriez bien apprendre à dessauter ? 
Et que vous commencez k m'échauffer la bile? 

JULIE. 

Ce que vous demandez est donc fort inutile, 
Et>« est de mes desseins vous informer en vain ; 
Car vous vous mariez ? 

BEENADILLE. 

Pas plus t6t que demain. 

JULIE. 

Constance est bien heureuse , et le ciel lui fiait grâce ! 
Ah I que j'aurois de joie à remplir cette place ! 
De posséder en vous le cceur et l'amitié 
D'un homme.... 

BEBirADiLLE, l* interrompant. 

Brisons là ; c'est trop de la moitkj^ 
Mon entretien a peu de quoi vous satisfaire : 
Lorsque l'on se marie , on n'est pas sans affaire. 
3'ifi dessus mon hymen des ordres à donner , 
Des articles à faire , un contrat à signer , 
Une maîtresse à voir , qui brûle d'être nôtre , 
Des parents à prier , tant d'un côté que d'autre ^ 
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ETt ^oos n'avez plus rien à me faire savoir ; 
C*est pourg[ttoi je vous dis , serviteur , et bon soir. 

( Il s'en va, ) 

SCÈNE V. 

JULIE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

II. va se marier, et la chose vous touche : 
Cette DouveUe doit vous faire ottvzir la bouche... • 
"Vous y rêvez en vain , il faut vous déceuvrir. 

JULIE. 

Oui ; nais je dois songer à ne le pas aigrir, 
^t ménager l'ardeur et l'esprit de ce tcastMj 
Pour ne pas m'exposer, em me faiaa&t connoître.... 
Je vais m' j préparer , et songer aux moyens 
De conserver mas yoiMi j sas» hasarder les siena. 
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SCENE I. 

BERNADILLE, 6USMAN. 

BERNADILLE. 

Ah ! que je viens d'apprendre une heureuse nouvefle! 
Que j'en conçois d'espoir ! 

GUSMAV. 

Tanl mieux.... Mais (pielle^est-elle ? 
Peut-on la demander , et l'apprendre ? 

BEBSADILLX. 

En deux mots , 
J'ai trouvé le secret de me mettre en repos, 
De voie d'un heureux sort nia di^r&ce suivie, 
Et mettre en sûreté mon honneur et ma vie.... 

( Montrant sa tête, ) 
Mais cela part de là. Quand on a de l'esprit, 
On vient à bout de tout. 

OvUSMAS. 

Aurez-yous bientôt dit? 
Et saupoDs-nbus enfin. . . . 

behnadzlle, l'interrompant. 

Tu sais bien que Mizante 
Ëtoit ici prévôt? 

GUSMAS. 

Oui. 

BERHADILLE. 

Sa charge est vacante. 



-J 
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ousk AH. 
OcÈmmem ! seroit-il mort ? 

BEHSADILKI. 

NoD ; mais enfin le roi , 
X^ar le moyen du duc, loi donne on autre onploi. 

OUSMAR. 

Et que vous ùàt cela ? Faites-moi donc entendra 
Quelle part vous prenez. ... 

BEBNADiLLE, i'tnterrompanL 

Tu ne saurois comprendre 
Quel espoir j'en conçois. 

OUâM Afl. 

Non. Qu'en espérez-vous? 

BEBSADILLE. 

Je la veux detSander. 

OUSMAS. 

Vous? 

BERHADILLE. 

Oui. 

6USMAH. 

Pout qui ? 

BEBSADILLE. 

Pour nou9. 

GUSMAH. 

Vous prévôt ?, 

BERMADZLLE. 

Et je veux avec ce privilège. ... 
o us M AN, l'interrompant. 
Est-ce dans un moulin que l'on tiendra le «ège ? 

BEEHADILLE. 

Maraud ! de temps en temps vous vous émancipez. 

Théâtre. Com. en yen. 2. 12 
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Mais dedans ce projet, monsieiir, ma ^nm 
Il faut savoir beaucoup. 

BEBVADILLC 

Hos dhicats , ^ve |e 
Sttppléront au dëfaat de notte inan Aisance. 

f 'ela ne se vend point. Vous savez qD'aajonnnnii 
C^est le duc qui la donne, elle dépend de hd ; 
Que le mente seoL... 

BEBVADILLE, l'interrompant. 

Ta raison n'est pas fivte . 
Le mérite est tiïi sot , si l'argeDi ne l'escorte. 
Vouloir sans intérêt fiûfe agir la fiiwur , 
C'est savoir mal son monde , et risqosr son liaïAsiui; 
Mais avec ce secours , pour peu qu'on sollicite , 
L'argent passe , morbleu ! sur k ventre au mérite. 
Outre , sans vanité , que l'oa rencontre en moi 
Tout ce qu'il faut avoir pour Êdre un tel emploi , 
J'aime fort peu le sang; et, pourvu qu'on me donne. 
Je ne pourrai jamais &ire pendre personne. 
Cinquante faussetés ne me coûteront rien 
Pour tervir mes amis , si l'on en use bien. 
Je sais tenir long-temps un procès dans sa source, 
Rt juridiquement pressurer une bourse. 
Je sais lire partout, beUe écriCttre o« non. 
£t bien ou mal enfin, je sais si^ier mon nom. 
Pour mon visage, il a, sans parmtre farouche, 
Quelque cbose de grand. 

CUSMAS. 

Oui , moflstenr , c'est la boodié; 
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fort âpre au gain , et guère scrupuleux, 
3^1 juge f est un secret pour n'être jamais gueux ; 
£t TOUS avez raison de voir si la fortune.... 

BEnoTADiLLE, l'iiiterrompanl. 
X>i8 que j'ai des raisons. Je n'en ai pas pour une. 

<^uelqu'un pouvant savoir, ou, du moins, se douter 

De la raort de ma femme , on peut m'inquiéter. 

Tout se sait , tôt on tard ; maié quand je serai juge, 

Ma charge et mon pouvoir deviendront m^on refuge. 

Je la veux donc briguer, et l'emporter d'assaut, 

Dussé-je l'acheter dix fois ce qu'elle vaut. 

Frédéi'ic peut beaucoup près du duc ée Mëdine ; 

Pour me la procurer c'est lui que je destine. 

C'est un aventurier , quoiquSl soit mon rival , 

A qui deux cents ducats ne siéront pas trop mal. 

OVSMAV. 

Sans intérêt, monsieur, il vous rendra service. 

BEBNADILLE. 

Je crois bien qu'il pourroit me rendre cet office : 
Alais le drôle , peut-être , en me rendant content , 
Prétendioit me servir, à la charge d'autant; 
Et c'est dont je lui veux supprimer l'espérance. 
Tant tenu , tant payé. 

GUSMAH. 

Le voici qui s'avance. 
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SCÈNE II. 

JULIE, BERNAOILLE, GUSMAN. 
BZKH ADULE, ti part. 

Qu'il lest rêveur !... N'importe, il le finit ^procher« 

{AJuiie.) 
Je TOUS trouTe à. propotf, et j'alloift yods chercher. 
jtjLiE, à part, se promenant et rêvant, sans Ventendre. 
Faut-il me déoouTrir, sans saToir la manièie.. .. 

BEBVADiLLE, l'interrompant. 
Monsieur , j'aUois chez tous tous faire une prière. 

JULiEy h part, sans ^entendre. 
Que le sort m'est contraire , et qu'un pardi malheur. . .« 

BEBHAoïLLE, l'interrompant» 
J'allois TOUS demander une {prâce^ 

1 UL i^ ) J*apercevantj 

Ah! monsieur, 
Pour VOUS prouver mes 3oins, tout me sera fiKnIe. 
Que mon bonheur est grand , si je vous suis utile ! 
L'honneur de vous servir sera pour moi si doux 
Que jamais.... 

BEBHADiLLE, f interrompant. 

Franchement , j'ai fiiit grand fonds sur vomL* 

JULIE. 

Ah ! si j'ose , à mon tour, vous ùàre une prière, 
C'est d'en user toujours de la même manière.... 
Mais sachons quel motif vous amène vers moi. 

BEBSADILLE. 

Je veux solliciter près du duc un emploi. 

JULIE. I 

Quel? ji 
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BEnS ADILLE. 

Celui de prévôt. Auprès de sa personne 
T(ôus savons quel crédit votre vertu vous donne ; 
Kt si vous en parlez, nous n'avons pas douté.... 

JULIE,, l'interrompant. 
Oui , \'y puis quelque chose, et j'en suis écouté ; 
Et je ne pense pas que le duc me refuse. 

B E R B A BM. L £. 

Au reste , nous savons un peu ccMnme on eu use 
Et , pour remercier plus agréablemLlit, 
Mettre deux cents ducats au bout d'un compliment. 
C'est de quoi je prétends, sans que rien m'en dispense, 
Assaisonner vos soins et ma reconnoissauce. - 

JULIE. 

Tîon , je ne veux de vous rien que de l'amitié ; 
Si vous m'en promettez , Je me tiens trop payé. 
Votre bien est pour vous une foihle ressource : 
J'en veux à votre' coeur, non pas k votre bourse. 
Pourvu que vous m'aimiez, je serai trop content. 

BEBVAniLLE, bas, h Guitnav, 
l^e te l'ai-je pas dit ? à la charge d'auta:>t ! . . . 

{A Julie.) 
Un service pareil veut une récompense. 

JULIE. 

De grâce ! finissez un discours qui m'offense. 
Vous pourrai-je compter au rang de mes amis ? 
Répondez. 

BERNAniLLE. 

Quant à moi , je vous sois tout acquis. 
1 u L I E. 

Que je me tiens heureux , après un tel service , 
S'il faut que pour jamais l'aniilié nous unisse I 

12. 
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Mou coeur, sur votie aveu , se flatte de cela, 
Vous me la prometteE ? 

BEB BABILLE.. 

Tout ce qu'il tous plaira* 

7ULIE.' 

Allez, de mont. crédit vous pourrez tout attendre. 
De ce pas , près du due je vais pour vous xne rendre ; 
Je ferai mes efforts pour vous voir satisfidt. 

■ £RNADI.LtE. 

Igt. nous. saurons tam^t ee que vous aurez htu. 
{li s'en va at»^c Gusmau.) 

SCÈNE II I. 

JUlilE, seule. 

Ses dessein m'ofire assez- de quoi me satisfaire,. 

Et la.Êiveur du due me sera nécessaire. 

Je passerai le jour fort agréablement , ^ 

Si je ne fais agir mon crédit vainement.... 

Mais Constance paroit. Touchant mon infidèle , 

Je me veux un moment égayer avec elle. 

Jii songa à l'engager. 

SCÈNE IV.. 

CONSTANCE, BÊAXRIX, JULIE, 

G o H stAtH ce, à Julie, 
^ Voos devez être instruit 

A quelle extrémité mon rotilbeor me réduit ; 
Et vous devez savoir à quel point j'appréhende 
Vépoux à qui l'hymen. veut que mcuoœuv se- rende, 
^vecque tant d'amour, verrez-vou» suu donleilf 
<i^q^ inoQ devoir vons ôte et ma mam et mon evnr } 
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JULIE. 

JljTon ; que sur ce sujft votre esprit se rasnire : 
JTy prends, trop d'intérêt pour le laisser conclure* 

CONSTANCE. 

5 e me dégiiisez rien. ; pouvez-voiis espérer. ... 

J D L I E , l'interrompant. 
Vous &utMl dtos «erxnents pour tous en assurer? 
Puissé-je , pour souffrir une oène éternelle , 
Eprouver, à vos yens la mort la plus cruelle; 
Que la foudre du ciel m'écrase à vos genoux , 
Si tant que je vivrai vous l'avez peur époux, 
ifprès cela<, madame , ëtes-vou» satisfaite ? 

COH^TAHCE. 

Je dois beaucoup aux soins. d'une ardeur si parfaite. 

JULIE. 

Hon que je W méprise : il est riciie , et je «roi 
Que sans doute i) seroit mieux votre fnx que moi ; 
Maie puisqu'à cet bymen* votre oamr est contmire , 
Four vous eu gaf^atir, je sais ee (ipC^ fitmt Êiiitf. 

Ab I vous Btt sanrie» mieux me prouver votRi foi 

7VLIX. 

En travailtem pow voue, je travaille pour moi; 
Je mourrois de douleur si vous étiez sa femme. 

C098TA1IGV. 

Et peut-être sans vous, cet hymen.... 

j ft L I B , tinierrompani. 

Quoi ! madame, 
Si le fàtX eût phto tnà conduitHci mes pae, 
Bernadille eût été maître de tant d'appas , 
De ce cœur, de ces lis? Ah ! cette seule idée 
Rend d'un courroux si grand mMi ùme po w cdée 
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Que f n'ayant contre lut plus rien à n^énager, 
J'aurois assurem^it mis sa-yie en dargsr. 

CONSTANCE. 

Que j'aûne ce courroux, Frédéric ! Que votre âme. 
Par ce jaloux transport , marque bien votre flamme !. 
De vos feux , il est vrai , laveu me semble -doux ; 
Mais on trouve si peu d'hommes'fait» comme vous 
Que quel que soit i'efièt d'une- Ûamme si prompte^, 
Un vainqueur comme vous ne me fait pomt de honte. 
Il est si mal-aisé.... 

jULiEi C interrompant. 

- Sans vanité, je croi 
Que l'on trouve fort peu d'hommes faits comme moi : 
Mais un dé&ut, pour vous de ti'ès mauvais présage , 
Fait que je n'ai pas lieu d'en tirer avantage. 
Malgré tout le bonheur qui semble m'accabler , 
Je doute que pas un voulût me ressembler. 
Ainsi , pour bien régler mes transports sur les vôtres , 
Je n'en vaudrois que mieux d'être comme les autres. 

COHSTABCE. 

Vous êtes trop modeste, et ce discours sied mal 
A ceux dont le bonheur au mérite est égal. 
A vous voir si bien £ût, aisément on devine.... 

JULIE, l'interrompant. 
n ne faut pas toujours se régler sur la mine. 

. COHSTANCE. 

Votre esprit et votre air font que l'on se résoud... 

JULIE, l'interrompant. 
J'ai de l'extérieur, madame ; mais c'est tout. 
Je doute que cela puisse vous satisfaire. 

COSSTAKCE. 

On est assez parfait quand ou a de quoi plaire. 
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JULIE. 

Quoi ! vous pourrez m'aimer, étant ce que je suis ? 

CONSTANCE. 

Pouvez-yous en douter , après ce que je dis ? 

JULIE, l'embrassant. 
Soufirez qu'après Tespoir où cet aveu m'engage , 
Je TOUS donne ma main , et ce baiser pour gage. 

CONSTANCE. 

Ah ! ne m'ofiènsez pas, Frédéric, et sachez... , 

JULIE, l'interrompant. 
Eh quoi ! pouu un baiser vous vous effarouchez ? 
Je veux pourtant régler mes désirs sur les vôtres , 
Et vous accoutumer k m'en souffrir bien d'autres. 
Oui , je prétends vous voir, avant la fin du jour , 
Dans mes embrassements éteindre votre amour. 
CONSTANCE, h part. 

(A Julie.) 
Je crois qu'il perd l'esprit.... Frédéric, si votre âme 
I^étend que mon aveu m'engage.... 

JULIE, l'interrompant. 

Non , madame , 
Quelque espoir dont pour vous mon cœur se soit flatté, 
Avec moi votre honneur est fort çn sûreté. 
Le ciel à mes desseins , comme à vos vœux contraire , 
Ne m'a pas sur ce point permis de vous déplaiie ; 
Et la nature enfin , malgré ces mouvements , 
A donné fort bon ordre à mes emporteinents. 

CONSTANCE. 

Aussi par le respect, et par la retenue, 
La flamme d'un amant est toujours Mieux connue. 
Sans ces petits transports, que je n'approuve point , 
Vous seriez à mes yeux aimable au dernier point ; 
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Je chéi'irois vos soins : votre entretien , vos plaintes t 

Porteroient à mon eœur de sensibles atteintes ; 

Mais enfin ce de'faut excite mon courroux. 

Ainsi , jusqu'à présent , je puis dire de vous 

Que , pour vous faire aimer , il vous manque une chose. 

JDtlE. 

Cela peut être vrai ; mais je n'en suis pas cause. 
Je le sais mieux que vous, et cependant il faut... 

CONSTANCE, i'uiterronipanl. 
Lorsque l'on reconnoit en soi quelque défaut , 
Il faut s'en corriger, et que notre amour cède. 

J u LI E, 
Il est vrai ; mais Is mien est un mal sans remède, 
Et, pour l'amour de vous, j'en suis au désespoir !... 
Mais enfin le plaisir que je prends à vuus voir 
Me fait presque oublier que dans cette journée 
Je dois vous affranchir d'un fâcheux hym«oee. 
Je vais m'y préparer. 

CONSTANCE. 

Souvenez- vous y du moins , 
Que mon repos dépend du succès de vos soins ; 
Et que si vous m'aimez. ... 

JULIE, l'interrompant. 

Ah ! vous aiuez , madame , 
Avant la fin du jour , des preuves de ma flamme j 
Et je prétends enfin que l'hymen , dès demain , 
Réunisse à jamais ce cœur et cette main. 

^Eiie s'en va,) 



t 
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SCÈNE V. 

CONSTAffCii:, BÉATRIX. 

eu 9 STAR CE. 

HÉLAS ! qu'on tel espoir me rassure et me flatte ! 
£lt s'il ftut aujourd'hui que son amour éclate , 
Qu'il rompe cet hymen. . . . 

B É A T D I X , l'interrompant. 

Quoi donc ! ce marmouset , 
Avec son beau langage , et son ton de fausset , 
Avec «on poil blondin , transplante sur sa tête , 
Vous plairoit pour époux , et vous seriez si béte 
Que de \e p iwl fect k don Lope ? 

C0H8TANCE. 

Entre nous , 
Frëdénc» Uà qu'il est , me plairoit pour époa&i 

BÉATRIX. 

Ce qu'il a de meilleur , je crois que c'est la langue ; , 
Mais le méchant régal enfin qu'une harangue ! 
Madame, franchement, ce n'est pas votre fait; 
Et vous courez hasard, outre qu'il est mal fait j 
Quoiqu'il soit grand causeur, et fort sur la fleurette , 
D'en être mal, vous dis-je, et très mal satisfaite. 
Je vous dis nettement ce que j'ai sur le cœur : 
Il ressemble h ces gens qui nous portent malheur , 
U a le menton chauve. 

CONSTANCE. 

Eh bien , qu'en y«ux-tu dire? 

BÉATBIX. 

Que don Lope vaut mieux. 
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COHSTANCE. 

fiéatrix aime à rire.... 
Mais Frédéric, en tout , me semble sans. égaL 

BÉATniIL. 

Mais don Lope , madame , est galant , libéral 
Quoiqu'il soit un peu bmsque , il a de la naissance ^ 
Et vous fat cher. 

C O K ST A ET C E. 

Tais-toi.... Le voici qui s^avaaoe. 
Son courroux contre moi va d'aiwrd éclater, 
n sait qu'on me marie , et je veux l'éviter. 

BÉATRIX. 

Mais vous ne vous sauriez dispenser de l'entendre. 

SCÈNE VI. 

I 

D. LOPE. CONSTANCE, BÉATRIX. j 



D. LOPE, h Constance. 
M An Ans , si j'en crois ce que je viens d'apprendre , 
Je vous perds , et demain l'on vous donne un époux. 
Bemadille a-t-il pu vous obtenir de vous ? 
Ce cœur , qui fut pour moi jusqu'à présent sensible, 
A-t-il trouvé pour lui le changement possible ? 
Recevrez-vons sa main sans faire aucun effort , 
Pour adoucir le coup qui doit causer ma mort? 
Faut-il, sons mui'murer, que ce cœur me trahisse? 

CONSTAEICE. 

Oon Lope, on me l'ordonne ) il fant que j'obéisse. 
Ma mère en sa faveur dispose de ma foi. 
Si mon cœur fut à vous, ma main n'est pas S moi 7 
H dois par son aveu.... 
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D. LOPE« l'interrompant: 

Dites plutôt , madame , 
Que l'édat de son bien a su toucher votre âme ; 
Qu'an déi&ut de l'amour, qui vous est odieux, 
L'argent pour un brutal vous fait ouvrir les yeux ; 
Que mon âme , pour vous trop facile h surprendre , 
Du piège où j'ai donné, de voit mieux se défendre, 
Et que le désespoir d'un cœur comme le mien.... 
CONSTANCE, l'interrompant. 

Ces transports de courroux n'aboutissent â ricD. 
H faut, à nos plaisirs quand le malheur succède, 
Se payer de raison , quand il est sans remède. 
Faites ce que pour vous j'ai fait jusques ici. 
A'uus m'aimiez, disiez-vous ;. je vous aimois aussî.- 
Vus yeux qui me clierchoicnt avec un soin extrême , 
M'ont vue avec plaisir : je vous ai vu de même. 
Mon cœur d'un vain espoir ayant su se flatter, 
Dans ses empressements a su vous imiter; 
Et préférant enfin votre ardeur h tonte autre , 
Mon cœur, jusqu'à présent, s'est réglé sur le vôtre. 
Puisqu'enfm à changer mon âme se résout , 
Changez, à mon exemple, et m'imitez en tout. 
Si pour un riche époux je vous suis infidèle , 
Prenez une maîtresse et plus liche et plus belle ; 
Cherchez , à mon exemple , à vous mieux engager , 
Et profitons tous deux du plaisir de changer. 

D. LOPC. 

Il faudroit le pouvoir, ingrate I et ne pas être 
Esclave d'une amour que vous avez fait naître. 
Quoi ! le plus grand efibrt que vous fassiez pour nous 
Est de me conseiller de changer comme vous ? 

Thcâtr*. Coin, m vers. 3. l3 
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L'intérêt vous aveugle , et votre cœur se jette 
Dans les bras du premier qui s'ofire, et qui lach^? 
Je vois trop qu'un objet sand amour et sans foi 
Méritoit peu les soins d]un homme comme moi. ' 

CONSTANCE. 

Il &lloit moins l'aimer , et ne pas y prétendre. 

U. LOPE. 

Ah ! je ne sa vois pas que ce cœur fût à vendre.... 
Mais l'amour et le temps puniront ces mépris , 
Et vengeront l'ardeur dont le mien est épris. 
J'en conçois de la joie, et votre hymen m'en donne, 
Songeant pour quel époux votre cœur m'abandonne. 
Oui , ce cœur méprisé ne désespère pas 
Que vous ne regrettiez ma perte entre ses bras , 
Et que le désespoir de tous voir sa captive.... 

CONSTAHCE, l'interrompant. 
Adieu ; je vous croirai , si tout cela m*arrive. 

(Elle s'en va,) 

SCÈNE VIL 

D. LOPE, BEATRIX. 

b. LOPE. 

Dieux ! quelle indifférence ! Ali ! Béabixî 

B É A T B 1 X. 

, Fhbien? 

Epouser Bemadiile i 

B f: A T n I X. 
Elle a'cd Hna rif ti 
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D. L.OVE. 

Et tu vois cependant GOimue elle s'y- dispose. 
Dis-moi de son secret si tu sais quelque. chose. 

BÉAVBLXh 

Cela m'est défendu. 

n. ii.ap.&. 
Eh ! de grlee, appiEDda^moi 
Ce qui peut l'obliger à me nanqner.de foi. 
Comment à cet hymen s'est -elle msoliie? 
Quel channe et quel appAt ont ébloui sa vue ? 

BÉAT a IX. 

Mais vous me promettez de la discrétion ? 

D. LOPE. 

Je n'en manquai jamais.... Voici ma caution.... 

{Il tire sa bourse et lui présente quatre louis. ) 
Prends ces quatre louis* 

béAtaix, hésitant h prendre l'argent. 
^ Monteur.;., 

D. LOPE. 

Preads-les, te dis-je. 
B £ AT B I X , hésitant encore, 
MaisjiiqôDsieur.... 

D. LOPE. 

Prend», je* saie eennoître qui m'oliUge a 
Ne me fais point languir, apprend»*moî ce- que c^evli 

B i AT B I X , prenant l'argent. 
Vous saurez.... (je vous sers au moins sans intérêt)' 
Qu'elle aime Frédéricv 

D. LOPE. 

EUe l'ainte ! Ah ! l'ingrate ! 
L*aime-t-il 7 
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béatuix. 
Il le dit ; et , de plus , il la flatte 
De rompre son hymen , et d'être son ëpoux ; 
Et c'est pourvoi Constance est si fière pour vous. 

D. LOPE. 

Qui Veut jamais pensé qu'une âme si volage.... 

B i A T B I X , l'interrompant. 
Adieu, je n'oserois demeurer davantage; 
Et si je ne la suis, elle se doutera.... 

o. LOPE, CinterrompanL 
Au moins.... 

B i AT i\ I X , l'interrompant aussi. 
Vous saurez tout ce qui se passera. 

D. LOPE. 

Ma flamme , en ta faveiu: , sera reconnolssante , 
Et je prétends.... 

B^ATRIX. 

Monsieur, je suis votre servante. 
( Elle s'en va. ) 

SCÈNE VIII. 

D. LOPE, seul. 

L'amour de Frédéric l'emporte sur le mien ! 
n prétend l'épouser !... Je l'empêcherai bien. 
Quelque aimable à ses yeux que ce rival puisse être , 
Ce n'est que par ma mort qu'il peut s'en rendre maître... 
Cherchons-le; et s'il nous fait soupirer vainement, 
Faisonft-lui voir où va notre ressentiment. 

PIV DU SECOBD ACTE. 






ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CONSTANCE, BÉATRÏX. 

BÉATBIX. 

JTL AUDIT soit mille fois , aaunt liomme que fezDxne, 
Quiconque, comme yous y a de l'amour dans l'âme ! 

CONSTANCE. 

Qui t'oblige à pester ainsi contre l'amour ? 

BÉATniX. 

Vous me Eûtes jaser avec tous nuit et jour : 

A peine de dormir ai-je quelque espérance , 

Que pour m'en empêcher votre plainte conunence ; 

Vous avez de l'amour, et ce cœur gros d'espoir 

Fait dépense en soupirs , du matin jusqu'au soir. 

L'hymen qu'on vous propose ."îst pour vous un supplice ; 

Et moi , qui n'en puis mais , il faut que j'en pâtisse. 

CONSTANCE. 

Puisque je t'ai tant dit que la crainte étPamour, 
Sur l'hymen que je crains , m'agitent tour-à-tour, 
Te faut-il étonner si tu les vois paroître ? 
Plutôt que de mon cQgur Bemadille soit maître, 
Le transport d'un amour, caché jusques ici , 
Éclatera. . . . 

BÉAT R IX, C interrompant. 
Tout doux , madame, le voici.... 
Rengainez.... Il vous faut jouer un autre rôle. 

i3. 
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SCÈNE IL 

BERNADILLE, CONSTANCE, BÉATRIX. 

BERNADiLLE, h part , saiis voir Constance. 
Votons si Frédéric est homme de parole.... 

( Apercevant Constance. ) 
Mais j'aperçois Constance : il la faut approcher.... 

{A Constance.) 
Je ne sa vois que faire, et j'allois vous chercher. 
Bon '\otLv. 

BÊATRix, h paru 
Fort bien ! 

BEABiADiLLE, h Coustatice, 

Enfin, vous voyez Bernadille , 
Avec ({ai vovA perdrez la qualité de fille. 
Avant que le soleil soit demain occupé, 
Nous nous verrons de près , ou je suis bien trompé. 
Je crois quW tel discours œ sauroit vous déplaire? 
Mes ordres scmt donnés pour tout ce qu'il i&ut faire. 

CONSTABCE. 

Quels habits vous fidt-on? Il £iut qu'un homme veaf...« 

BEBNADiLKE, t* interrompant. 
A quoi bon des habits ? le mien est presipM Ufiuî, 

COHSTARCE. 

n n'est pas à In mode. 

BERSADILLE. 

n n'est modie qui ttane. 

COHSTAHCE. 

Mais la mode voadroit.... 

8£BVADILLE| l* interrompant. 

Mais il est 4 la mienne. 



ik 
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Je ne suis pas d'avis ^ a'étant pas conrdsan , 
De mettre sur mon dos mon revenu d'un an, 
ni qae vous prétendiez , ayant plus d'une robe , 
Des sottises du temps faire une garde-robe. 

COBSTANGE. 

Il suffît.... Mais» du moins , il vous faut des rabats. 
De quoi vous les Êdt-on ? 

BEnBAUILLB. 

Pourquoi ? n'en ai-ie pas ? 
yen ai deux tout pareils ; et ce seroit , je pense , 
Fort inutilement £aire de la dépense. 

( Lui montrant son rabat» } 
Regardez ce patron. 

COirSTAlfCE. 

n est fort andeiu 

BËRBADILLE. 

Tout le point que Ton £dt à présent ne vaut rien. 
Cela vaut mieux cent fois. 

COBTSTAirCE. 

Je le croîs. 

BEnSAOI&LE. 

Je vous jure 
Que depuis quatorze ans ce rabat-Ci lue dure. 

C05STAirCE. 

Pourquoi cette calotte? On est millQ fois mieux, 
( Outre que vous devez avoir froid sans cheveuj(J 
Avec une perruque. 

BEILSADILI.E. 

Est-il une p^nruque 
Qui pût si chaudement entretenir ma nuque ? 
Voyez si sur ce point je dois éire content? 
Cd» tieat bien plus cbaud , et m ooAte pas tM^ 
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Chacuoi , dedans ce temps , à son gré s'accommode : 

On ne voit que les fous esclaves de la mode ; 

Et j'aime mieux me voir, revenu de ces soins , 

Dix pistoles de plus , deux perruques de moins. 

Il £àat pour le besoin avoir quelque ressource : 

Ce qui sied bien au corps, sied très mal h la bourse ; 

Et je ne veux enfin rien avoir d'afiecté, 

Qu'on habit bien conunode , et de la propreté. - 

CONSTANCE. 

C'est assez.... Fera-t-on le festin chez ma mère ? 
Avez- vous donné l'ordre ? 

BEIINADILLE. 

Dn festin ? poiuquoi faire ? 
Ceux qui le mangeroient me prendroient pour un fat : 
Je souperai chez vous , et porterai mon plat , 
Sans façon. C'est agir prudemment , ce me semble ; 
Puis nous irons chez moi coucher tous deux ensemble. 

CONSTAHCE. 

Quel est cet ordre donc que vous avez donné ? 

bebuadillf.. 

Que mon lit soit bien fait, et qu'il soit bassiné.... 

Vous riez , et m'allez encor citer la mode ? 

A ce que je puis voir, vous daulx^z ma méthode , 

Parce qu'il est des fous dont le prodigue amour 

Leur fait d'un sot éclat solenniser ce jour ; ' 

De qui la vanité, pour leur bourse cruelle, 

Les charge de rubans , de points et de dentelle ; 

Qui croiroient ce jour-là n'être pas mariés , 

S'ils n'étoieut neufs depuis la tête jusqu'aux pieds ; 

Qui ne refusent rien aux soins qui les transportent , 

Et qui se font, de loin, montrer tout ce qu'ils portent. 
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Quoi ! parce que des sots se piquent, quoique mal, 

Du pompeux appareil d'un cadeau nuptial, 

Il faut faire comme eux : et quand on se marie 

Ce n'est donc pas assez de faire une folie ? 

La raison sur ce point ne doit pas s'écouter ? 

11 faut suivre leur piste ; et , pour les imiter , 

Dépensant tout d'un coup ce que l'on a de rente • 

Se donner en un jour du chagiin pour cinquante ? 

£t tenant table ouverte enfin à tous venants y 

Passer , pour un bon jour , six mois de mauvais temps ? 

Je pourrois concevoir une pareille envie ! 

Je demeurerois veuf plutôt toute ma vie. 

Je vous le dis tout net , cet article est r^lë : 

Ce n'est pas mon avis ; qu'il n'en soit plus parlé. 

COHSTAHCE. 

Vous vous fôchez à tort ; vous en êtes le maître. 

Je souscris à tout... Mais je vois quelqu'un paroître.... 

C'est Frédéric... Adieu, de petur de vous troubler.... 

BEBRADILLE, l* interrompant. 
C'est bien fait, aussi bien je voulois lui parler. 

(Constance et Béatrix s*en vont.) 

SCÈNE III. 

JULIE, OCTAVE, BERNADILLE. 

JULIE, h Bernadliie. 
Je viens de voir le duc. 

BERHADILiE. 

AL 1 faveur sans seconde ! 
Qu'ayez- vous fait ? 

JÏ7LIE. 

Il m'a reçu le mieux du monde. 
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BCBUADIIiXiE. 

Je m'en suis bien douté. Geiëva bien. pour nous. 

JVXIE. 

7 ai fait ma cour un temps-, puis j'ai parlé de vous, 

Et demandé la chaîne où v^tre oœcHr aspire ; 

Et j'ai dit tout le bien de voua qu^oin en peut dire. 

BCIINAOlLIrï. 

Que ne vous dois-je point ? 

JULIE. 

•Que vous étiez savant i 
Désintéressé , franc y scrupuleux , clairvoyant , 
Estimé dans ces lieux , sévère > incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah ! point du tout. 

JUIIE. 

Enfin , j'ai fait tout mon possible. 

BEnSADILLE. 

Je vous dois trop !... Eh. bien? 

JULIE. 

Il a très bien goûté * 
Ce (pie je lui disois de votre probité , 
Et dit ces mêmes mots. « Je connois Bernadille , 
« J'estime sa personne et conuois sn famille. » 

CERNADILLE. 

Mais venons au sujet dont on l'entretenoit. 
Qu'a-t-il dit sur la charge ? Hein ? 

JULIE. 

Qu'il me la donnoit. 

BERNADILLE. 

J'embrasse vos genoux : Bernadille , je jure. 
Ne se dira jamais que votre créature. 




-V* * 
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JULIE. 

Mais le duc , cependant , en cette occasion , 

A mis , me la donnant, une condition., 

Qui pour votre intérêt me donne peu de joie. 

BEKSiLDLXLE. 

t 

Je vous entends , le duc a besoin de monnoie ? 

JULIE. 

Non, non, il n'en veut rien. 

BEBNAniLLE. 

Oai^nez donc achever , 
Quelle condition veut-il faire observer ? 
L'honneur de ]e servir m'est un plaisir extrême. 

JULIE. 

C'est à condition de l'exercer moi-même , 
Et qu'il la refusoit h tout autre qu'à moi. 

BERKADILLE. 

Je u'attendois pas moins de votre bonne foi.... 

Ah ! le fourbe ! « Pour vous tout me sera facile, 

n Que mon bonheur est grand , si je vous suis utile ! » 

l'n tilTet, j'ignoroia poui'quoi^ sans intérêt, 

Vous vouliez me servir j mais je vois ce que c'est. 

Le pre'sent que j'ofiiois , trop peu considérable , 

N'a pu vous engager ; il n'étoit pas capable 

])e vous entretenir long-temps fort ajusté , 

^i de fournil" toujours à votre vanité, 

De vous changer souvent de plumes et de linge. 

Vous me faisiez tantôt des caresses de singe , 

Petit fripon ! 

j TJ L I r.. 
De vors rien ne j:.eul n.e fâcher. 

BEIlSAniLLE. 

Allez , après ce tour vous devez \ ous cacher. 
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JULIE. 

Je vous l'ail déjà dit, j'ai fait tout mon possible* 
Je vous nuis k regret, et cela m'est sensible; 
Mais si je perds l'espoir que je m'étois promis^ 
Perdrai-je encor celui d'être de vos amis ? 

BERNADILLE. 

Étes-vous assez sot pour croire le contraire ? 
Dites-nous , cependant, parlant de notre affaire , 
Si de quelque présent nos soins seront suivis , 
Et ce que nous aurons pour notre droit d'avis ? 

JULIE. 

Un ami dont le cœur vous préfère à tout autre. 

BEBIIADILLE. 

Je le crois ; mais pour moi je ne suis pas le vôtre. 
Pour des gens comme vous gardez votre présent. 
, (1/ s*en va. ) 

SCÈNE IV. 

JULIE. OCTAVE, 

jruLiE. 
Il n*a point de pareil. 

OCTAVE. 

Il est divertissant. 

JULIE. 

Cependant, je 8ui« juge, et je veux.... 

OCTAVE, l'interrompant. 

Mais , madame , 
Vous m'avez toujours dit... 

JULIE. 

Quoi? 
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OCTAVE, 

Que vous étiez femme. 
Je le suis bien encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous jamaû vu. 
De femme juge ? 

JUlflE, 
OCTAVE, 

Mais avez-vous prévu.... 
JULIE, l'interrompant. 
La charge me plaisoit, et je l'ai demandée. 
Pour tout autre le duo me l'auroit accordée , 
Et pour liji ma faveur w fût venue U bout, 

QCTAYE. 
Voua ne rgve« dooc pgint proposé? 

Point du tout % 
Je la vouloi» avoir» 

OCTAVE, 

Plufl j'99 cbeighe I9 cause, 
Et moins i9Vois.f, 

, luiiiSi finterrampanl' 

Je vais Védairoir mieux la ohote; 
Mon mari )S.e croit morte , qt son crime caché | 
Pour ne s'être point vu juscpi'ici i^echerchié. 
Pour savoir quel motif l'obHgsoit à ma perte , 
En exposant mes jours dans cette île déserte , 
Je veux l'interroger avec l'autorité 
Pe prévôt , dont j'ai su briguer la qualité, 

Théâtrct Com, en vers. 2, |^ 
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De ma demande au doc voilà la seule cause, 
Et je prétends çnfin pousser si loin la chose 
Qu'il en prenne l'alarme, et, devant qu'il soit nuit. 
Lui faire autant de peur que le traître m'en ûi ; 
Et sur son attentat , quoi qu'il puisse répondre , 
Lorsque je le voudrai , je saurai le confondre. 
Avant de commencer, avant qu'il soit plus lard, 
Va , sans perdre de temps , l'arrêter de ma part , 
Et l'amène chez moi. Ne dis rien davantage. 
Tu verras si je sais jouer mon personnage. 
Tu prendras chez le duc quelqu'un pour t'escorter : 
Que ce soit, toutefois, sans beaucoup éclater; 
Je lui veux faire peur , et point de violence. 

OCTAVE. 

Nous en userons bien , s'il ne fait résistance. 
Je m'y rends de ce pas , et l'amène dans peu. 
Si je ne suis trompé , nous allons voir beau jeiu 

(1/ s'en va.) 

SCÈNE V- 

i V LIE, seuie. 

Cessez, scrupules vains d'honaenr, de bienséance , 
Et me laissez jouir d'un moment de vengeance. 
Ce traître , en m'exposant , me domia trop de peur ; 
L auront en est sensible, et me ti«nt trop au cœur.... 
Oui , je prétends le mettre , avant que la nuit viemie, 
Aussi près de sa mort, qu'il me mit de la mienne. .« 
Ce traître est mon époux ; je le sims t et ce nom 
Demanderait de moi quelque réflexion. 
D'accord.... Mais ce qu'il fit lorsque j'eus tant de crainte. 
Fut une vérité ; oeçi n'est qu'une &ii»te. ... 
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Puisque , m'abandonnant au transport qu'il suivoit , 
Il n'a point eu d'égard à ce qu'il me devoit, 
Il est juste, du moins, qu'une feinte m'acquitte. 
Je lui dois de la peur, et j'en veux mourir quitte , 
Faire voir quels ëtoient mes trouUes par les siens , 
£t rire à ses dépens , comme il rioit aux miens. . . . 
Rentrons. Don Lope vientr... Il faut que je dispose..., 

SCÈNE VI. 

D. Lai»£, JULIE. 

d: Lo:fEy l^arrêtant. 
FnÉniBic, je youdrois m'édaircir d'une chose. 

JULIE. 

J'y consens volontiers, et veux de bonne foi.... 

D. LO?E, C interrompant. 
Certain bruit, depuis hier, est venu jusqu'à moi. 

JULIE. 

Quel est-il ? 

D. LOPE. 

On m'a dit que vous aimiez Constance , 
Rt que vous vous flattiez, de plus, de l'espérance 
Î3e rompre son hymen et d'être son époux. 

JU'LIE, 

H est, dè8-à-préseilt-,-.roi]^>u» 

Di^-LOPE. 

- Par qui ? par vous ? 

7VLI.B. 

Oui. 

D. LOP'E. 

D'écré 8oB-ép<raz vous avez eu renvie? 
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juiaE. 
Si ^madille l'est , je veux perdre la vie i 

O. LOPE. 

Mais à un semblable espoir vous étes-vons flatta? 

JULIE. 

C'est pousser un peu loin la curiosité. 

o. LOPE. 

Ce discours me fait voir où votre cœur aspire. 
Je connois votre amour , et c'est assez m'en dire. 
Le miep vous est connu : voyons qui de nous deux, 
En attendant son choix, la mérite le mieux. 

JULIE. 

Quoi ! la bravoure en est ? 

D. LOPE, mettant i'épée h ta main. 

Trêve de rvU^e : 
Songez k voiu défendre. 

JULIE. 

Ah ! tout doux , je vous prié : 
Vous vous repentirez de me pousser à bout 

D. LOPE. 

C'est trop perdre de temps , je me résous à tout 

JULIE. 

Vous clierchez un malheur dont vous serez la cause ^ 
Triompher et combattre, est pour moi même chose : 
J'eus toujours l'avantage en combat singulier; 
Et si vous en aviez , vous seriez le premier. 
Profitez d'un avis que ma bonté vous donne..?. 

{ÀparL) ^ 

Pour m'en débarrasser, ne viendra-t-il personne? 

D. LOP& 

Voyons , tirez l'épée. ... Ah ! que vous êtes lent ! 
Vous êtes bien poltron , pour être si galant 1 
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Ali ! vous ne verriez pas tant de douleur m'abattre, 
Si vous ne saviez pas mieux plaire que vous battre ! 

JULIE. 

Déjà de l'un des deux vous êtes ëclaird ? 

D. LOPE. 

Il est vrai , mais il £iut m'apprendre l'autre aussi. 

JULIE. 

Votre témérité lasse ma patience I 

û. LOPE. 

Ah ! tant de vanité me Êitigue et m'ofiènse. 
Défindez-vous, vous dis-je, ou mon juste courroux.... 

JULIE, t* interrompant. 
Je suis trop votre ami pour nie battre avec vous. 

D. LOPE. 

Quoi ! vous croyez ainsi désarmer ma colère ? 
Non, non, aipis ou non, il ne m'importe guère. 

JULIE. 

Pour vous le témoigner, je vais, dans ce moment. 
Terminer votre erreur et votre emportement. 
Ne vous alarmez point, un obstacle invincible 
Rend pour elle et pour moi cet hymen impossible : 
Kt de notre union l'hymen venant à bout, 
De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 
Auprès d'elle , pour vous , je ne suis pas à craindre. 

D. LOPE. 

Lâche ! pour m'apaiser, la peur vous porte à feindre : 
Vous croyez jn 'éblouir par ce rayon d'espoir? 

JULIE. 

Non , vous épouserez Constance dès ce soir. 
Je vous sers l'un et l'autre , et c'est à sa prière. 
Je prétends vous unir, et j'en sais la manière. 

,4. 
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L'occasion est I»elle', et pdurtoit me flatter ; 

Mais , par boû&eixr ponï vott», je n'en' puis pTt>fitéT. 

Je n'agis que pour vous. 

Va pareil soin m'oblige j 
Mais si j'en perds l'espoir.... 

JULIE, t* interrompant. 

Non ; puissé-je , vouft dis>je, 
Mourir de votre main , si contre vos souhaits 
Bernadille , ni moi nous l'épousons jamais! 
Je vous laisse, et je vais , après cette assurance , 
Disposer les moyens de vous donner Constance. 

( Elle s*en va. ) 

SCÈNE TU. 

D. L O P E , svai^ remetiant son épée dmts hrfimereau, 

J'épousEBOis Constance avant la fin du jour:' 
Doi»-je sur cet aveu fâssûTef moA amttttY? 
Il ne peut l'épôusef , et se. fla»irfi(B indisctète.... 
Mais il faut quMI eâ ait quelque raison seèrète , 
Ou de sa lâcheté l'efiSlrtiudCâtrieiix 
Cache sous cet eftpoir s'a tendresse à ihes yeûxl 
Celui de mê veiigëf , au bë^âbiù^ mé c6tàéù\é : 
Il mouita de mia maiA , s*il xf£aiK|(ue de parole;' 
Et si pour cet hymen je Ùèt& itii v&in effort.... 
Mais r«ff(roia ; j'aper^is EmtadSile qtét sort: 

(Il s'en DIT.) 
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SCÈNE VIIL 

BERNAOILLE, aCTAVE, tttul ynonrs, tenant 

Bernadtélâ au cvllet, 

BEBNADILLE. 

De grâce ! finissea et ma peine et la vôtre , 
Messieurs : tous me prenez sans doute pour un autre. 
Je yeux être pendu si fj vais d'aujourd'hui ! 
J'incague le prévôt , et n'ai que faire à luL 

OCTA7B. 

Cependant , il von» veut pavlcF , et tou>à-llieôre. 

Eh ! s'il me veut paflevy il sMtbieiv xaa deameuN. ... 
Mais vous voua mtfpreiMb, vousdifr*je',.attftti^éHieDt. 
U faut connoStre ceux çi'oa arrêt», autrement... 
Vous riez ? cependant cette bévue est grande ! 

OCTAVE. * 

Vous êtes Bemadille ? 

BBBSADILLB. 

Om; 

OCTAVE. 

C'est veufr qu'on demande. 

BS-lVADIltE. 

Eh bien ! que nous veut-on ■? 

Ua 7ALET. 

C'est pour nous un secret. 

BBIVADFKBE. 

Ah ! monsicBir l'alfpnsii, vcfne iiitts le ^scret ? 

Youi n'avez qu*à nom- 8iii^n,et vous pourrez l'entendre. 
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■ ER9ADIK&Z. 

Pnjsqne c'eit on seoec, je n'en roiz iîci| aipgm^n; 
Je suis de toat teatt ennemi caqûaL 

^ OCTATZ. 

II ne Test qoe pour noos. 

BEBSADILLZ. 

Tont cela m'est ^gaL... 

{A part.) 
Je Yoîs bien ce que c'est Le drôle aime Constance : 
Sans doute iî aura su que notre hymen s'avance, 
Et veut, pour l'empêcher, me jouer quelque tour; 
Mais je yeux répouser avant la fin du jour. 

OCTATE. 

Monsieur, il âitt marcher, on votre résistance 
Pourroit nous obliger à quelque violence. 

BEKVADILLZ. 

Canaille ! vous saurez ce que pèse ma main« 
Si vous ne détalez. 

OCTAVE. 

Vous marchandez en vain. 

UN VALET. 

Allons, il £int mardier. 

bzbhAdille, ie frappant. 

Tiens, je m'en vais te suivre. 
I'autbe yalet. 
Allons, monsieur. 

BEBH ADiLLE, le frappant aussi. 

Voilà pour vous apprendre à vivre 
Je vous battrai si bien qu'il vous en souviendm. 

o c T A V E , à part, 
La raillerie e^t forte ! il les assommera. 



u 
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BEBRADILLE, se jetant sur Octave. 
Et vous, monsieur l'exempt, je m'en vais vous apprendre... 

( Ils l'enlèvent et V emportent tous les troi^. ) 
Ah ! morbleu ! je suis pris, je ne puis sa'en d^endre. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

JULIE, OCTAVE. 

JULIE. 

Jljh bien ! à le chercher as-tu perdu ton temps ? 
Et BeniadiUe enfin.... 

OCTAVE. 

Madame , il est céans ; 
Et nous lavons conduit avec assez de peine. 
Je viens de le laisser dans la chambre prochaine. 
Il est dans un transport (ju'on ne peut exprimer : 
Il tempête , il menace , il veut tout assommer. 
Pour vous eç divertir, voulez-vous qu'il avance ? 

JULIE. 

Oui , qu'il vienne; il est temps que sa peine commence. 

Le piège est bien adroit : il ne peut l'éviter. 

Le temps m'est précieux ; et , pour en profiter ; 

Un peu de gravité me sera nécessaire... . 

Il vient, et ne sait pas la peur qu'on lui va faire. 

SCÈNE II. 

BERNADILLE, deux tauts, JULIE, OCTAVE. 

BEnnADiLLE, à Octave, 
Eh bien ! monsieur l'exempt, suis-je assez promené? 
Est-il quelque réduit où l'on ne m'ait mené ? 
Le lieu du rendez-vous ne sauroit-il s'apprendre? 
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OCTAVE. 

Vous voyez Frédéric , vojos |e,pQ|iYçz e^ip^re, 

BEAfliAsiLLS, h Julie. 
Houneur , le b^u garçon ! 

JULIE. 

.L!abprd est faimUer. 

BEnNADILLE, 

En effet , ce petit juge 4e balle, est fier] 

JULIE. 

Cliangez un peu de styJe, et soyez plus modeste. 
Apprenez.... 

BEiiNADiLi/E, l'interrompant. 
Quel endroit du code ou du digeste , 
Si vous les avez lus , vous a donc fait savoir 
Que , de- force ou de grë , l'on doit vous venir voir ? 
Est-ce une loi pour nous^uidenneoa moderne? 

OCTAVE. 

Mais songez.... 

BERNADiLLE, l'interrompant» 
Taisez-vous , suffragant subalterne ! 
Si vous y revenez....' 

JULIE. " 

Vous pourriez mieux parler. 

BERNADILLE. 

D'accord , mais mon dessein n'est pas de rien celer. 
Vous riez , et traitez ceci de bagatelle , 
Sénateur goguenard , d'impression nouvelle ! 

JULIE. 

Vous êtes bien bouillant ! 

bebuadilie. 

Je suis ce quie je suis. 
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JULIE. 

Q ùjitj pour le savoir , parler de tens rassis. 

BEB2IAOILLE. 

C'est pour une autre fois ; j'ai certaine yisite.... 

JULIE, i' interrompant 
Non , il faut demeurer, vous n'en êtes pas (juittej 
Et TOUS justifier. 

BEKIÏADILLti. 

Qui y moi ? 

JULIE. 

Vous, scélérat! 

' BEI15ADILLE. 

Ah ! je vois ce que c'est, apprenti magistrat ! 
Connoissant que Constance a pour nous de l'estiijtie , 
Pour rompre notre hymen , vous m'imputex un crime. 
Afin qu'en chicanant mon bien soit altéré, 
Et que de mes ducats votre h^hit soit dore ? 

JULIE; 

Ce n'est pas mon dessein : avec moi cette belle 
Passeroit mal le tçmps , çt moi mal «vec die. 
Avant la fin du jour vous pourrez le savoiri 
Cependant répondez , et saqs vous émouvoir. 
Vous aviez tme femme ? 

Bi;nBiADXLLE, Cl pari. 

Ah ! demande fSclieuse l 
(A Julie,) 
Oui , puisque je suis veuf. 

JULI^. 

Bien faite , vertueuse ? 

BERW ADILLE. 

{A part.) 
On le dit.... Ce discours ;ne de vient bien suspect! 
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OCTAY E, tui ôtant te chapeau de sur la tête. 
Il £iut deyant son juge être dans le respect 

JULIE, n Bernadille. 
Et q[u'en avez-rTous fait ? 

BE&NADILLE, a part. 

Ah ! je tremble dans râm€t...a 
( A Julie, ) 
Ten ai fait ... 

JULIE. 

AcHevez. 

BERBAOILLE. 

Que fait-on d'une femme ?•.« 
(A part,) 
Quelqu'un m'aura tralii : sans doute qu'il sait tout • 
Mai» U faut cependant tenir bon jusqu'au bout. 

I u L I E. 

U se faut avec nous expliquer d'autre sorte. 
Qu'est-elle devenue ? 

BERNADILLE. 

Elle est morte. 

JULIE. 

Elle est morte ? 
De quoi? car si j'en crois ce qu'on m*a rapporta... . 

BESNADiLLE, l'inlsrrompaiit. 
D'avoir eu trop de mal et trop peu de santé. 

JULIE. 

La réponse est fort juste! 

BERBADILLE. 

Elle est assez commune. 

JULIE. 

En quel lieu ? 

Tbcatre. Com. en vers. 2» " l5 
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B£ UN AD IL LE. 

Dans un lit 

JULIE. 

En quel ten^ps ? 

BE&NÂOILLE* 

Sur U bnme. 

JULIE. 

Mais conunent mourut-elle enfin ? 

BERHADILLE. 

Elle mourut 
En rendant, comme on dit, si peu d'esprit ({u'elle eut, 

JULIE. 

Je me lasse à la fin de fadaises si grandes ; 
Et si vous me fâchez. . , . 

B£R:!TADii.r£, l'interrompant. 

Et moi de vos demande*. 
Franchement, j'en suis Us, si jamais yt le fus ! 
Ne me demande^ rien, je ne répondrai plus. 
Ne renouvelez point ma douleur dans mon âme 
Par le fâcheux récit lie la mort d'une femme 
Que j'aimois, 

JULIE. 

Je le veux, épargnons ce récit 
Cependant, si j'en crois ce qu'un témoin m'a dit, 
^'ous la fîtes conduire en une île déserté , ' 
OÙ vous l'avez laissée , afin qu'après sa perte 
Vous puissiez à loisir vous choisir un parti 
Qui fût à voti*e gré. 

BEB5ADILLE. 

Ce témoin a menti ; 
On sait bien que je n'eus jamais l'â^e assez noi>¥* 
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JULIE. 

C'est aussi ce que ]'^i biçn 4e la peipe h. croire. 

BER5ADILLE* 

Ma pauvre femme ! hélaal lorsque }ç m'en souviens > 
Je me sens sufibqiier des pleurs que jf rçtieqs. 
Les femmes , connoissant ma texi4resse pour elle , 
Sans cesse h leur« u^^ris m^ dçtimoient pour modèle » 
Et disoient , me voyant si souvent à son CQu j 
Que j'aimois trop ifcia femme, et que j'çn étois fou« 

JULIE. 

On m'a dit cependant , pour plus pressante marque ^ 
Que vous aviez gagné le patron d'une barque, 
Moyennant quelque somme , et qu'il avoit le mot ; 
Que lui , ses gens, A vous , étiez tous du oomplot ; 
Et qu'ayant aborde' cette île inhabitée, 
Par quatre matelots Julie y fut portée ; 
Que l'on la mit à terre j et, sitôt qu'elle y fut) 
Que Vqu s'en éloigna le plu4 vite qu'on put. 

BEBKADILLE. 

Pour ffie perdre , sans doute , 04 me fait œtte injure* 
Monsieur le juge, ayez égard à l'imposture; 
Et lorsque vous verrez ce témoin-, quel qu'il sort, 
Prenez bien mon affaire, et conserva mon droit. 

JULIE. 

Oui , je veux vous servir et vous tirer d'affaire ; 
Et je sais à quel point Constance vous est chère , 
Que votre hymen se doit conclure en peu de temps ; 
Que ce temps vous est cher : c'est pourquoi je prétends 
Mettre par un moyen à couvert votre vie 
Contre ceux qui voudroient... 

BERHADillE, i*interronii:'ant. 

Monsieur , je vous en prie ! 
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Voir et ptù) d'un bjnieâ différer ce 
C'eit lao^r- 



Mais en6n i'atlends te 

Oui, jt TOiu servirai, tous dis-je. Néanmoins, 
ÇoDune l'indice ea( fort cl l'atlenlat énorme , 
Eti^ d'ailleun il faat a'actacher à \» forme. 
Je vai> , pouï sedafaire i votre pasaioa , 
Vous faire promptenteot donner la question , 
Afin que aur le aoir voua aojez bors it'aSairCp** 
(Appelm,'.) 
Holà! 



C'est on mal uicesKiire. 
A moi la queadon!-. Ab! je mis enr^ï! 
J'en ailiieD du regret, ntaia j'j suisobli^ 
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OCTAVE, aBernadille, 
Marchez. 

BEBSADILIZ. 

{j4 Julie.) 
Encore nn mot.... Voulez-yous que je meure? 
Mille ducats pour vous , payables dans une heure ; 
Soit dit , sans faire tort'à votre intégrité , 
Et laissez là pour nous votre formalité. 

JULIE. 

Je voudrois vous pouvoir accorder cette grâce. 

BEBllAniLLE. 

Si, comme je l'ai cru, j etois en votre place. 
Et que sur un tel point vous fussiez recherché, 
Je vous en sortirois à bien meilleur marché. 

JULIE. 

Mais cela ne se peut. 

BERHADILLE. 

Point de miséricorde ?... 

{A part.) 
Il £iut, pour me sauver, toucher une autre corde, 
Car enfin je vois bien ce qui lui tient au coeur.... 

('A Julie,) 
Constance vous plaît fort ? Xotre hymen vous f<iit peur ? 
Eh bien ! épousez-la ; je cède sa personne.... 
Vous secouez la tête ?... Et, de plus, je vous donne 
Quatre mille ducats en l'épousant. Je crois , 
Quoi que vous en disiez , que c'est parler françois. 

JULIE. 

Répondez , répondez , sans parier de Constance. 
Le fait dont il s'agit est d une autre importance. 
Vous êtes accusé, ûdtes votre devoir. 
Vous savez que je puis.... 

i5. 
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BERNABiLLE, à part. 

Rien ne peut rémouTob.... I 

("A Julie,) I 

Quoi ! me mettre k la gêne y et que je sois la proie. ... ; 

J171.IE, l'interrompant. 
Pour vous en garantir, je ne sais qu'une yoie.... 
( A Octave et aux deux valets. ) 
Que l'on nous laisse seuls. 

( Octave et les deux valets sortent,) 

SCÈNE III. 

JULIE, BERNADILLE, 

JULIE. 

Ta yie est en ma main. 
Ton crinie m*est connu ; tu t'en défends en vaip. 
La gêne ayant tiré ton areii de ta bouche , 
Rien ne peut te sauver.?.. Mais ta perte me touclie ; 
Ton sort me fait pitië : je te veux secourir. 
Ne me iotce donc pas à te faire mouri^:. 
Oui , malgré ton forfait et la mort de Julie , 
Si tu confesses tout , je te sauve la vie. 
Tu peux , dès à présent , prononcer ton arrêt : 
Les témoins , le supplice ,• en un mot , tout est prêt 
Mais s'il te Êiut enfin faire donner la gcne , 
Et que ton cœur s'obstine à mériter ma haine, 
me songeant plus alors qu'à ce que je me doi.... 
BEBRADILLE, 56 jetant h geiioux. 
Hélas ! monsieur le juge , ayez pitié de moi : 
Je l'avoue , il est vrai , j'ai fait mourir ma femme. 

JULIE. 

Cependant , on en dît tant de bien ! 
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BEnSADlLlE. 

La bonne âme l 
Je la menai par force en l'Ue où je la mis ; 
Et si je vous disois pourquoi je m'en défis? 

JULIE. 

C'est ce qu'il Êiut savoir. Pour commettre uni tel crime, 
Votre courroux eut donc un sujet légitime? 

BEBSADILLE. 

Que trop ! 

J TJ L I E. 

S'il est ainsi, je vous renvoie aI>sou$; 
Mais je veux tout savoir. 

BERNADILLE. h part. 

Ah I que lui dirons- nous ? 
Lui faut-il avouer qu'elle mit sur ma tête?... 
Non , tâchons de trouver quelque prétexte honnête 
Qui puisse npi'excnser. 

JULIE. 

Mais si tu cèles rien , 
Sois sûr que son trépas sera suivi du tien. 

BERVADI1.1E. 
Eh bien ! vous saurez donc que ladite donzellé 
Faisoit la précieuse et la spirituelle, 
Aimoit les violons, le régal , le cadeau , . 
L'hiver en terre ferme, et l'été dessus l'eau : 
Avoit sur le tcpîs toujours quelque partie , 
Couroit la nuit le bal , le jour la comédie. 

T u L I E. 

Eh ! qu'importe ? ces lieux ont été de tout temps 
Le centre du beau monde et des honnêtes gens : 
La scène a des appas que tout le monde approuve , 
Ct c'est un rendez-vQUs où la vertu se trouve ; 



f 
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On y traite l'amour, mais c'est d'une façon 
Moins propi-'e à divertir qu'à servir de leçon ; 
Et ce dieu, qui n'y plaît que par son innocence , 
N'y règle ses transports que sur la biense'ance. 

BEBNADILLE. 

Mais , en sortant du lit , il lui falloît des eaux , 

Des pommades , du blanc , du vermillon , des peaux : 

EUe avoit , malgré moi , dedans une cassette , 

Poudres, pâtes, tours blonds, gommes, mouche, pincett^^ 

Racines , opiat , essences et parfum , 

De l'eau d'ange, du lait virginal, de l'alun, 

Et mille ingrédients , à peu près , de la sorte , 

Que le diable a sans doute inventés. 

7 17 1 1 E. 

Eh ! qu'iniporte ? 
C'est presque pour le sexe une nécessité : 
Un peu d'aide souvent sied bien à la beauté. 
Ce soin n'est pas blâmable , et môme la nature 
Ne prend pas le secours de l'art pour une in)UTe : 
Elle n'a rien sans lui de beau , ni de parfait. 
C'est l'art qui sait cacher les fautes qu'elle fait. 
Il adoucit les yeux , change la brune en blonde , 
Fait d'un teint basané le plus beau teint du monde , 
Noircit les cheveux gris t^ couvre les dents d'émail , 
Convertit la blancheur d'une lèvre en corail. 
H embellit la fille , et rajeunit la mère : 
Quand un œil est unique , il lui fournit un frère ; 
Des beautés en décours conserve les amants , 
Convertit leurs défauts en autant d'agréments, 
Embellit, rajeunit, sans peine et sans obstacles; 
Et ]a nature «nfin ne ùii point ces miracles. 
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BEBnADItLE. 

Mais elle m'épuisoit , et changeoit tous les joun 
De jupes , de mouchoirs , de bijoux et d'atours, 
Vouloit voir h son coi uiiî râtelier de perle, 
Aimoit la compagnie , et jasoit comjne un merle. 

JtJLlEI. 

Qu'importe? est-ce un défaut qu'on doiye condamner 7 
Elle parloit beaucoup ? faut-il s'en étonner ? 
C'est dedans une femme une chose ordinaire ^ 
Et je n'en ai jamais connu qui sût se taire. 

BSniirAnTLLE. 
Mais elle introduisoit , nous absent, un amaiif , 
Et coquettoit enfin trop méthodiquement ; 
A tous venans, hors nous, elle étoit fort acoorte» 
Aimoit le téte-à-tâte. 

JtJLlC. 

Allons donc , Eh ! qu'importe ? 
Sont-ce 12i des sujets qui méritent la mort ? 

BERRADILLE. 

C'est ûnë bagatelle , en effet , j'ai grand tort I 

JULIE. 

Si c'est lài le motif qui fit mourir Julie , 
Je ne te réponds pas de te sauver la vie ; 
Et si tu n'as pas eu de sujet plus puissant f 
Tes jours so^t en danger. 

BEBNADILLE. 

Que vous êtes pressant I 
Quoi donc ! vous en faut-il découvrir davantage ! 
Déclarer à vos yeux ma honte st mon outrage ? 
Et, pour vous contenter, faut-il spécifier ?... 

JULIE. 

Oui j du moins , si oela vous peut justifier. 



J78 LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

BfillSADiLLE. 

La friponne y ayant mis son honneur en déroute, 
A l'amour conjugal avait fait banqueroute , 
Rangeoit impunément son cœur sous d'autres lois , 
Et fatsoit , en un mot , trop ^and feu de mon boif . 
J'étois, en nourrissant ce serpent domestique, 
L'objet de son mépris , la fable du critique ; 
Et , dissipant mon bien pour flatter ses dé&irs , 
J'étois le trésorier de ses menu^-plaisirs. 
Je savois son amoiu-; et, forcé d'y souscrire, 
J'éto.is..,. j'étois cocu, puisqu'il vous faut tout dire. 

JULIE, 

Est-ce là le sujet de tout ce grand courroux ? 
Eh ! tant d'autres le sont , qui valent mieux que vous ! 
C'est un malheur commun dont souvent on est cause, 
£t tous les jours enfin on ne voit autre chose. 
Mais si tous les maris se piquoient tant d'honneur , 
Et traitoient leurs moitiés avec ve^me rigueur , 
Cette île inhabitée où vous mîtes la vôtre , 
Deviendroit un paya plus peuplé que le nôtre. 
C'est à quoi vous deviez avoir un peu d'égard. 

RKIINAOILLE. 

Mais dans ses intérêts, vous prenez grande part , 
Et vous l'excusez fort ! N'étes-vous point le drôle 
Qui , lorsque je sortois , alloit jouer mon rôle ? 
■ A qui notre moitié, se laissant a})order, 
Donnoit à remous notre henneur à garder. 
Et qu'une nuit enfin dérobant ^ ma vue.... 

JULIE, V interrompant. 
Je ne vous entends point 

BEBRADILLE. 

Si vous l'aviez connue $ 
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Je serois sur ce point aisément convaincu ; 
Car vous avez tout l'air de bien faire un cocu* 

JULIE. 

Je n'en ai jamais eu le dessein , et jt porte... . 
BERBADiLLEy i' interrompant. 
Si i'ea vpulois jurer» que le diable m'emporte l 

JtILIC. 

Revenons à Jnlie. 

BElIff ADiLtX. 

Encore? 

JULIE. 

Dites-moi , 

Quelle preuve e&tes«vous de son manque de foi ? 

Aviei'vous de son crime une enlièie assurance? 
« 

BEnSlAniLLE. 

Je n'en avois que trop, bêlas ! et mu vengeance, 
Aprt» un tel édat» cbercbant à s'assouvir.... 

I u L I £•, ViriterrompanU 
Kh bien ! poor te montrer que je te v«ux servir, 
Si tu peux me pitmver qu'elle iVit fnâdèie , 
Je prends tes intérêts , et ne suis plus pour elle. 
Je sais qu'un tel affront touche un bomme de coeur* 
IVIais si y voulant ternir sa gloire et son honneur, 
D'un injuste attentat tu ne peux te défendre , , 

Rien ne peut te s^iuver : demain je te fais pendre. 
C'est à toi maintenant & ménagei' tes soins. 
Protite bien du temipa, et cberche des témoins. 

( Elle se retire» ) 
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SCÈNE IV. 

OCTAVE, LCS Dfivx TAL£T3, BEK1NADILLE. 

BERVADILLE, (t part. 

Quoi! me couvrir moi-xnéme et d'opprobre et de Uàme! 

Moi-même publier la bonté de ma femme ! 

Rt chercber, quoiqu'enfin j'en sois trop oonvaiocu, 

Des témoins , et prouver qu'elle m'a fait cocu ! 

Que je suis malheureux !... O vous, maris paisibles, 

Qui sur le point d'honneur n'êtes point si sensibles ^ 

Qui soufirez sans scrupule , et sans dire pour({uoi , 

Que l'on i&sçe chez vous ce qu'on &isoit chez moi; 

Et qui vous consolez , quand vous êtes ensemble. 

D'avoir devant vos yeux quelqu'un qui vous ressemble , 

Que vous vous épargnez de peines et de soins ! 

On ne vous force point à chercher des témoins ; 

Et vos ressentiments se prescrivant des bornes , 

Vous mettez votre vie k l'abri de vos cornes. 

Que n'^^je tout souffert sons en témoigner rien ?... 

Ah ! morbleu ! c'est bien fait ; je le mérite Hen. 

Pourquoi foirsous l'hymen les maux qui s'y rencontrent? 

Pourquoi Youloip cacher ce que tant d'autres montrent ? 

Faire , pour me venger , des efibrts superflus , 

Et mo piquer d'honneur, quand je n'en avois plus? 

(A Cotasse.] 
Pourquoi , sot que j'étois. . . . Mais il faut me résoudre ; 
Et, puisque sans témoins on ne sauroit m 'absoudre , 
Que je ne puis enfin me sauver qu'à ce prix. 
Que Ton prenne le soin de chercher Béatrix, 
Et qu'on ramène ici. 
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OCTAVE. 

Dans peu je vous l'amène. ... 
(Aux deux valets.) 
Cfpeadant , remcnez-le en la chaxiii>re prochaine. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE I. 

D. LOPE, CONSTANCE. 

D. LOPE. 

JtviEir ne s'oppose plus à mes justes souhaits. 
Tout flatte mon amour , madame ; et dcfsormais 
En vain près de m:es fbux nne^autte thnfmebriile. 
Vous savez quel malheur menace Bernadille ; 
On lui fait son procès, et son lâche attentat 
Vous fait voir que de lui vous faisiez trop d'état. 
Vous me le préfériez , madame , et cette flamme 
Vous donnoit pour époux l'assassin de sa femme ; 
Mais le ciel , irrité du mépris de mes feux, 
Refuse , en ma faveur , de vous unir tous deux. 
Pourrai-je me flatter , par le malheur d'un autre , 
Qu'aux volontés du sort vous soumettrez la vôtre? 
l^rédéric m'a tout dit. Si j'en crois son aveu.... 

COnSTANCE. 

Eh bien ? 

D. LOPE. 

Je vous verrai rtfcompenser mon feu. 

CONSTAITCE. 

Et que vous a-t-il dit '.' 

D. LOPE. 

Qu'il savoit la manière 
De nous unir, tous deux , et qu'à yotre prièie 
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Il rompoit mi hyinen à votre amour fatal ; 

Et vous voyez enfin qa'U ne s'y prend pas mal ? 

COSSTARCE. 

Il faut sur cet aven que je vous désabuse ; 
Aussi-bien de Tamour l'amour même est l'excuse* 
Je craignois cet hymen » je ne le puis nier, 
Et je me suis enfin réduite k le prier 
D en empêcher l'effet ; mais c'est dans Tespëranoe 
Que ma main de ses soins seroit la recompense. 
Je l'aime , et ne veux plus vous en faire un secret ; 
Je trahis votre amou^r, et peut>étre à regret. 

D. LOPE. 

Ma flamme , qui veut bien se régler sur la vôtre , 
Après un tel aveu , vous en veut faire un autre. 
Voyez ce qu'un tel choix doit avoir de si doux : 
Madame , Fjcédéric ne sauroit être à vous. 

CORSTABCS. 

Il ne peut être à moi ? 

D. LOPE. 

Votre cœur en soupire ? 

CORSTABCE. 

Quelle en est la raison ? 

D, LOPE. 

Je n'ose vous la dire : 
Non qu'il m'en ait rien dit ; mais par son entretien 
Je m'en suis bien douté. 

CORSTARCE. 

Quoi ! je n'en saurai rien? 
Ne dissimulez point, parlez. 

n. LOPE. 

La bienséance , 
Sur un pareil sujet, me condamne au sikooç. 
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COBF8TANC& 

Mais de quoi , sur ce point , vous étes-Tdus douté ? 

D. LOPE. 

Que le pouvoir, lui manque, et non la volonté} 
Que sa main à vos feux méleroit trop de glace; 
Que du ciel en naissant il eut quelque disgrâce* 
Et que de votre hymen l'amour venant à bout « 
De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout; 

COZtSTASCZ. 

A de pareils discours je ne puis rien coniprendre^ 

D. LOPS« 

Frédéric vient ici , qui pourra vous Tapprendre. 

SCÈNE IL 

JULIE, aLOPE, CONSTANCE. 
coasTABCE, à Julie; 
D018-ÏE à ce qu'on me dit ajouter quelque foi? 
Frédéric, votre cœur ne sauroit être à moi? 
Après tant de serments , don Lope est-'il croyable ? 

JULIE. 

Son récit me fait tort , maif il est véritable ; 
Et mon cœur qid tantôt vous juroit amitié, 
Vous vouloit pour amie , et non pas pour moitié. 
Le ciel à cet hymen met un trop grand obstacle , 
Et je ne puis me voir votre époux sans miracle. 

CONSTANCE. 

Il s'en fait quelquefois, quand de justes souhaits...* 

ïTTLiE, l* interrompant 
Madame , il est de ceux qui ne se font jamais, 
n faut que pour l'hymen vous fassiez choix d'un autre; 
Vous n'êtes pas mon fait, je ne suis pas le vôtre. 
Je ne puis rien pour vous ; j'en ai bien du regret. 



l 
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CaVSTANCE. 

Peut-on savoir pourquoi ? 

JULIE. 

Ce n'est plus un secret^ 
L'hymen m'engage ailleurs, et je ne puis.... 
COBSTAVCE, ^interrompant. 

Quoi! traître! 
Vous êtes marie ? 

JULIE. 

Vous le vouliez bien être : 
Est-ce un crime si grand que d'être marié ? 

C05STAIICE. 

Pourquoi iQe le nier ? 

JULIE. 

Je l'avois oublié.... 
Mais l'hymen près de vous me rendroit-il coupable ? 
Pour être sous ses lois en est-on moins aimable ? 
L'amour a des douceurs que ce lien permet, 
Il n'est pas si sévère; et quand on s'y soumet) 
S'il falloit renoncer ù la galanterie, 
On ne s'engageroit à l'hymen de sa vie. 

CONSTANCE. 

Mais pourquoi , vous sachant engagé sous sa loi , 
Vous flatter hautement de l'espoir d'être à moi? 

JULIE. 

Malgré rbymen , aimant les amitiés nouvelles , 
J'ai Élit vœu solennel d'aimer toujours les belles. 
Vous êtes de ce nombre , et je vous frrois tort 
Si je ne vous aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez ce transport, 

i6. 



I 
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Puisque je iae pois plus écouiter votre flamme , 
Que l'hymen.,.. 

JULIE, l'interrompant. 
Voulez-vous épouser une femme ? 

COSSTASCE. 

Vous, femme? 

JULIE, lui montrant sa main. 
Jugez-en. 
C05STANCE, après l'avoir examinée. 
Je n'en saurois doutt^. 
JULIE, h don Lope. 
tJn semblable rival n'est pas à redouter ? 

D. L'OPE.. 

Pardonnez au transport dont j'eus l'âme saisie ; 
Vous donniez de l'amour et de la jalousie.... 
Mais qui peut vous porter à ce déguisement ? 

JULIE. 

Entrez , pour le savoir , dans mon appartement. 
Ce que je vous veux dire a de quoi vous surprendre. 
Bemadille s'y plaint, que vous pourrez entendre; 
Et ses plaintes pourront vous divertir , je croi , 
Alors que vous saurez.... H paroit, suivez-moi. 

(Elle se retire avec Constance et don Lopê:) 

SCÈNE III. 

BERNADILLE, seul 

Ev vain tu me livres bataille, 
Rigoureux et cher point-d'honnenr; 
Le gibet me fait trop de peur, 
Il Êiut que nous rompions la paîllt ; 
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Aussi bien Tainement )e voudrôis m'en piquer; 

Celui qui me vient d'attaquer 
Me presse de trop près : il est in^pitoyable. 
J'ai perdu mon crédit , et j'en suis convaincu, 

Puisque je ne suis pas croyable 

Quand je dis que je suis cocu. ^ 

Frëdëric veut que je le prouve, 

Et je n'en ai qu'un seul témoin ; 

Eneor dans im si grand besoin , 

C'est un bonheur que je le trouve ! 
Ceux qui soufirent en paix un affront si commun 

Trouveroient cent témoins pour un. 
C'est à n'en point trouver que leur recherche est vaine : 
liCur honte les fait vivre ; et plusieurs que je voi , 

S'ils s'en vouloient donner la peine , 

Le prouveroient bien mieux que moi. 

En vain , pour tâcher de m'abattre , ' 

L'honneur me crie, à hante voix, 

Que l'on n'est pendu qu'une foisj 

Et qu'on peut être cocu quatre , 
Que de ces deux affronts le moindre est de mourfr ; 

La peur, qui me vient secourir, 
Avecque ce que j'ai de penchant à l'entendre, 
Fait que je lui réponds , d'un ton plus vigoureux, 

Que l'afiront de Se laisser pendre 

Me semble le plus grand des deux. 

Suivons donc cette noble envie, 

Écoutons toujours cette pem', 

Tâchons d'abréger notre honneur, 

Afin d'alonger notre vie. 
ie passe pour un sot en Êusant un tel choix ; 

Wà$ je ne le suis qu'une fois , 
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Et \c le serois deux si je me laissois pendre.,.. 
Ne balançons donc plus ; et , dans un tel besoin , 

Puisque je ne pms m'en défendre, 

Faisons jaser notre témoin. 

SCÈNE IV. 

BÉATRIX, OCTAVE, BERNADILLB. 

BE11NADII.LE, à part, 
J 'aperçois Béatrix; sa présence me flatte.. . 

( À Octave, ) 
Monsieur, cette matière est un peu d^cate $ 
Que l'on nous laisse seuls. 

(Octave s'en va.') 

SCÈNE V. 

BERNADILLE, BEATRIX. 

BÊAT&IX. 

Que Toulez-vous de moi ? 

BEBNAOILLE. 

Mon sort dépend de toi. 

BÉATltlX. 

De moi , monsieur ? 
^ behnadille. 

DetoL 
Il y va de ma vie, et la chose me touche. 
Tu peux me la sauver, et deux mots de ta bouche 
Mettront en sûreté ma vie et mon repos. 

BÉATRIX. 

Dites-moi donc, monsieur, promptemcnt ces deux moU. 
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BEBHADXLLE. 

Ttt les duas? 

BÉATBIX. 

Sans doute. 

BERBADIIiLE. 

Et même en la présence 
Du prerét ? 

BÉAtBIX» 

Pourquoi non ? 

BSBBADILLE. 

Après cette assurance 
Je suis hors de danger, et j'en suis convaincu. 
£h bien ! tu diras donc. . é 

B i AT B I X , i' interrompant, 
Quoi? 

aEBNADILLE. 

Que j'étois cocu. 
Ce sont là les deux mots que je voulois t'apprendre. 

BÉATBIX. 

Vous vous moquez, monsieur, et me voulez surprendre? 

BEBNADILIiE. 

liullement 

BÉATRIS. 

Vous Tofilez , mconsieur, tous divertir? 
BE&11ADX1.LE. 
Morbleu ! tu le diras , quand ta devrois mentir. 

biSatrix. 
Je n*ai garde , monsieur, l'infamie est trop grande. 

bebuadille. 
Tu ne le diras pas ? Tu veux donc qu'on me pende ? 

b^atbix. 
Quoi ! vous pendre ?. . . Et la cause ? 
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BBSHADXllE. 

Ah ! discours superflus ' 
C'est que l'on pend les geat qui ne sont pas cocus. 
Curieux animal , dont la sotte prudence 
y oudroit de notre honneur cadicr la décadence , 
Dis ce que l'on te dit. 

BEÂTBI3L. 

.Mai» y de grâce, monsieur, 
Songez qu'un tel aveu vous va perdre d'honneur. 

BEBKADILt'E. 

Va , j'ai pour in'en Rendre une raison trop forte ; 
L'homme n'est plus cocu , lorsque sa lemme est morte. 

BÉAT BIX. 

Mais, monsieur, cet affront tous doit comUer d ennuis. 

BEBITADILLE. 

Mais je ne veux passer que pour ce que je suis. 

BÉATBIX. 

L'honneur doit s'acheter au përil de répandre. .. 

BEBNADILLS, f interrompant. 
Quand rhonneuT est trop cher, il fàul le laisser TenditL 

BiATBIX. 

Mais peut-être qu'à tort vous vous êtes douté. . , 

BERNADiLLl, t* interrompant. 
Si je ne Vétoie pas, je veux l'avoir été. 

BéATUIX. 

Tous vos pavent», monsieur, et voe amîs.... 
BER5ÂDiLt.z, tinierrompaiiL 

Encore? 

BÉATmiS. 

Se moqtieront de vous. 

BEBVADILLE. 

ladoeilepeoore! 
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Esprit contrariant , dis-moi pourquoi tu veux 

Qu'ils se mQqu<ait de moi , quaad ye aérai tOonuQe eiix ? 

0ÉATAIX. 

£h bien ! ocdonoee do<ic ce qu'il ^t que je die. 

BERSADILLE. 

C'est parler de bon sens. Tu cemioissois Julie ? 

«àATRlX. 

Oui , monsieur. 

fiEBNADILLE. 

Il faut doiic , tout «ehipule voiUGu , 
Déclarer hautement qu'elle m'a iàit cocu, 

BÉATAIX. 

Qu'est-ce donc qu'un cocu, monsieur, ne voys déplaise? 

BEBVADtLLE. 

La question est neuve ! Ah 1 tu liûs la niaise ? 

BÉATRIS. 

Si TOUS ne m'expliquez ce que c'est , je prétcadab . . 

BERNADiXLE^ f interrompant. 
Tu veux donc le savoir ? C'est quasd, len même temps, 
On fait sympathiser, pourvu qu'un tiers y trempe , 
TJn mariage en huile , avec un en détrempe ; 
Quand une femme prend im calant à sou choix , 
Que d'un lit £ât pour deux , elle en imf. «ua ,poar (rois 9 
Kt qu'enfin se faisant consoler <k l'absence. . . 
Maugrebleu de la masque , avec son innocence ! 

béathijc. 
Si ce n est que cela , moBsieur, je jurerai 
Que vous ne l'étiez pas. 

'BEAR ADI'LL'E. ;> 

Ah I je t'étranglerai. 
Mon honneur est défunt, la chose est trop «rtaine. 
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Pour me fidre mentir votre colère est Taiae. 

BEBITADILLE. 

Et rhomme que tu tab qui sortoit de chez moi ^ 
D'avec qui venoit-il? 

BÉATRIXt 

D'avec moi. 

V^nNADILLE. 

D'avec toi ? 
Tu me dis le contraire à l'instant, et ]'admire. . , 

B i AT n z X , Vin ter rompant. 
Un poignard à la main , vous me le Bies dire i 
Je n'osai le nier. 

BBAVADIILI,. 

U n'en ëtoit donc rien ? 

Q^ATBIX. 

Rieu du tout. 

BE1lHAniI.I.S. 

Et ma femme ? 

«iATBlX. 

Elle vivoit fort Iiieo. 

BSlIll AOILLC 

Elle ne donnoit point au galant audienoe? 

BÉATRI3L, 

Non. 

BERNADILLE. 

EUe ne voyoit personne en notre abeenee ? 

BÉATRIX 

C'est en vain qi\e quelqu'un s'y seroit attendu. 

BEIIN AX)IL|.E. 

Quoi \ jamais ? 
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BÉ ATR IX. 

Non , jaoïais. 

BEntlAOILLE. 

Ah ! me voilà pendu î 
Ah I langue de seraient ! Mégère abominable ! 
Écume de l'enfer ! organe du grand diable I 
Je crus trop aisément ton funeste rapport ; 
Je voulus la punir, et je causai sa mort 
lie pris l'occasion h ma vengeance offerte : 
Mon amour en fureur précipita sa peztè ; 
Croyant de son forfait être assez convaincu , 
Et , pour comble de maux-, je ne suis pas cocu. 
Enfin , de son trépas tu fus la seule cause; 
Pour t'en mettre à couvert, Eus du moins quelque chose : 
Je te pardonne tout; mais, dans un tel besoin , 
Par grâce ou par pitié sers-moi de faux témoin. 
Soutiens que je l'étois , puisqu'il faut qu'on t'en croie; 
Prouve-le , si tu peux , j'en awai de la joie : 
Assure mon repos, et j'aurai soin du tien. 

BZATRIX. 

Mais comment le prouver , enfin , s'il n'en est rien ? 
La vérité, monsieur, m'oblige à m'en défendre. 

BEnBiADII.LE. 

Faute d'un faux témoin, faut-il me laisser pendre? 
Mais , après avoir mis mon épouse au tombeau , 
Avant qu'être pendu, je serai ton bourreau. 

sÉAT.Bix, criant. 
Au secours ! 

BEESADILLE. 

Mon malheur te deviendra funeste. 
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SCÈNE VI. 

OCTAVE, BERNADILLE, BÉATRIX. 

OCTATS, à BeniadUic 
D'où vient ce brait ? 

BESVADILLE. 

De moi, c^ui jouois de mon reste. 
( Montrant Bêatrix, ) 
Otes-la moi d'ici. 

liATRIS. 

Voyex ce \ieux portrait ^ 
Qui veut être ooou , nalfirë <|ue l'on en ait I 

COTAT 9, 

Frédéric vous veut voir ; entres dans cette salle. 
( Béatfiv passe </4|i?» ia iu/Ze vQtHme^ ) 

SCÈNE VIL 

OCTAVE, BERNADILLE. 

OC-; AV-', ti p<irU 
Qt'ucst surpris! 

beumaoille, aparté 
Knfîn m-'i }>eine est sans ^ale ) 
Ala femme est morte , et rien ne me peut secourir. 
lïlle ëtoit innocente, et je 1 ai fuit mourir. 
Cet injuste trépas demande une victime : 
La vertu fait ma bonté, et le mallicur mou oiime. 
Le désordre où j'en suis no pnu s'imaginer.... 
Mais je vois Frédéric, qui va me condamner. 
Je pense, en le voyant, voir devant moi ma femme* 
Ijù frisson de la mprt m'a dé^à saisi l'Ame. 
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SCÈNE VIIL 

JULIE, OCTAVE, BEHlf ADILLE. 

JULIE, h Bernadiiie. 
E H bieul Yotre témoia f!tttte-t-il totre espoir ? 

BSBNADILLE. 

HdlBS ! j'ai plus d'honneur que je n'oo veux avoir. 

9VLIZ. 

Tu vois , par le trépas de cette malheureuse , 
Ite péril où t'a mis ton humeur ombrageuie ? 

BEBHADILLE. 

J'ai commis un grand crime, et je le vois trop bien { 
Mais si j'étois cocu, cela ne servit rien. 

JULIE. 

Il semble que tu sois Dkhé de ne pas l'être 7 

BBASADILLE. 

J'en suis au désespoir, vous le pouvez oomiottre. 
Les pleurs que je répand tous disent... . 
JULIE, i'mttrrvmpant. 

Voudrois*ta 
Que le cœur de Julie eût eu moios de vertu ? 
Que pour toi.... 

BEBHADILLE, C'tniefTompant , a ton tour. 
Plût au del , pour me sauver b vie , 
Que de tous mes amis elle eût été l'amie, 
Et que de mon repos leur anionr prenant soin , 
M'en eût fait découvrir qudque petit témoin ? 

JULTE. 

Ainsi , sur ce sujet , tu B'as plus de ressource ? 

mtRSADlLLB 

Non , que votre bonté , mes kcnes et ma bour8C« 
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JVLIE. 

C'est un foible secours , et je dois observer.... 
BERKADiLLE, l'interrompant. 
Quoi l je serai pendu ? 

JULIE. 

Rien ne peut t*en sauver , 
Né pouvant pas prouver qu'elle t'ait fait d'outrage. 

BEItNADILLE. 

(Morbleu ! pourquoi prenois-je une fenuné si sage ? 
Helas ! une coquette étoit bien mieux mon £ait, 

JULIE. 

Tu vois que rien ne peut excuser ton foifait ? 
Je ne puis te sauver. Choisis pour ton supplice 
De quel genre de mort tu veux qu'on te punisse ; 
Ma bonté veut pour toi faire encor cet e0brt. 

BERNADILIE. 

Quel cboix ! Si je ne puis me sauver de la mort , 

Eb ! que m'importe , enfin , s'il faut qu'on me punisse , 

Qu'on allonge mon corps, ou bien qu'on raccourcisse ? 

JULIE. 

N'importe , puisqu'enân tu te vois convaincu. 

BEBNADILLE. 

Eh bien ! s'il faut mourir faute d'être cocu, 
Que deux heures aprc-s que l'on m'aura fait pendre. 
On me Êisse bnUer poir avoir de ma cendre. 
Cela doit être rare. 

JULIE. 

Oui, tu seras content.... 
{A Octave.) 
Octave , faites tout préparer à l'instant,' 
Afin qu'ayant conclu tout ce qu'il faut qu'on fasse, 
I] soit exécuté dedans la grande place. 



V. 
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OCTAVE. 

J'avois prévu votre ordre, ci tout est déjà prêt 

{Il sort.) 

SCÈNE IX. 

JULIE, BERNADILLE. 

BERlilADILLE. 

Miser icoRDE ! hélas ! modérez cet arrêt.... 

Ah ! monsieur le prévôt, que la pitié vous touche 1 

;IULIE« 

Je ne puis rien pour toi. 

BEnNADItLE. 

Deux mots de votre bouclée 
Peuvent, avec l'honneur, rétablir mon espoir, 

SCÈNE X. 

OCTAVE, JULIE, BERNADILLE. 

OCTAVE, H Julie, 
Don lope, avec Constanœ... 

JULIE, l* interrompant. 
Eh bien ? 

OCTAVE. 

Viennent vous voir. 

JULIE. 

Tu de vois.... 

OCTAVE, l'interrompant. 

Parlez bas ; ils sont à cette porte. 

JUtlE. 

Us prennent toal leur temps... Qu'ils avancent, n'împbrtê. 



»7- 
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SCÈINE XL 

D. LOPE. COÏÎSTANCE, JULÏE, BERNADILLB; 

OCTAVE. 

CONSTANCE, hJulte. 
POUVOSS-50D9 cspërer une grâce de vous ? 

JULIE. 

L'honneur de vous servir, madame , m'est trop doux : 
Pour vous la refuser, j'houore trop Constance. 

CONSTAHCZ. 

Mais puis-je faire fonds dessus cette assaranee ? 

N JV&IB. 

Ce dovte me fait tort 

COASTAIICE. 

Rb bien ! s'il est ainsi , 
Bemadille en përil me fait venir ici ; 
Je demande sa grâce : il faut que je l'obtienne. 

D. LOPE, a Julie. 
Je joins , pour vous fléchir, ma prière à la sienne. 

BEANADILLE. 

Quel excès de bontë ! 

JULIE, h Constance» 

Mais cela ne se peut ; 
U est trop criminel. 

COSSTAHCE. 

Mais Constance le veut. 

JULIE. 

Madame, favez-vous de quel crime on l'accuse? 

GONSTAKCE 

Le regret qu'il en a lui doit servir d'excuse. 
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JVLIE. 

Mais. . • ^ 

consTAircEy i*inîerrompcnU 

Vous me refusez? Ayant qtie de partir. . . 
JULIE, V interrompant h son tour. 
Puisque vous le voulez, il y faut consentir. 

BEniTAniLLE. 

Que mon bonheur est grand ! 

JULIE. 

n est libre , madame , 
Pourvu que de ma main il reçoive une femme. 

BEBHADILLE. 

Sans doute , vous avez, à ce que je puis voir, 
Quelque maîtresse en chambre, et voulez la pourvoir? 

JULIE. 

Votre honneur m'est trop cher, et je vous rends la vie, 
Pourvu qu'avec plaisir vous repreniez Julie. 

BERHADILLE. 

où diable la reprendre ?. . . Hélas ! je meurs d'effroi ! 
Qui pourra ne la rendre ? 

JULIE. 

Ingrat, ce sera moi. . . 
La voilà. 

bebuadille. 
Vous Julie !. . . Ah ! comble d'allégresse ! 
Quel miracle aujourd'hui te rend à ma teodresse ? 
Comment t'es-tu sauvée ?. . . Ah ! que mou déplaisir. . . 

JULIE, ^interrompant. 
C'est ce que je prétends vous apprendre a loisir. 

BEBNADILLE. 

Ce fripoA de prévôt , dedans cette journée, 
M'a donné de la peur ! 
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JULIE/ 

Vous me Taviez donnée. 
tfS soapçoB qui pour moi vous rendit inhumain;. « 
beauadilae, i^interrotnpanU ^ 
{A Constance,) 
Il snflBlt. . . Recevez don Lope de ma main. 
Allons, pour égaler notre joie à la vôtre, 
Concluant votre hymen, renouveler le nôtre; 
Et dire à nos amis , qui me croyoient pendu , 
Qu^ le jufe et partie a fait ce qu'il a dû. 
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LE FLORENTIN, 

COMËDIE, 

PAR LA FONTAINE, 



Kepréseatée , pour la première fois , le 23 juillet 

i685. 



NOTICE 

SUR LA FONTAINE. 



Je AH DE LA FoHTAiNE naquît le 8 juillet i6ax , 
k Château -Thierrj, en Ghain{>agiie « où son père 
étoit maître particulier des eaux et forêts.. Il étoit 
parycnu à Tâge de dix-neuf ans sans avoir appris 
autre chose qu'un peu de latin. Il désira quelque 
temps entrer dans Tordre de l'Oratoire; mais à 
peine en connut-il les règles , qu'il fut tSrtijé de 
leur austérité. Nous n'entrerons point ici dans les 
détails de sa vie prirée, peu de persimiMS en 
ignorent les particularités ; on les trouve à la tête 
de ses œuvres. Nous ne parlerons pas non plus de 
ses contes ni de ses fables ; tout le monde sait qu'il 
tient la première place dans ce dernier genre de 
littérature. Les ouvrages dramatiques de La Fon- 
taine sont peu connus, et nous devons parler de ses 
comédies. Il n'est cependant pas étranger à notre 
plan de rappeler que La Fontaine , qui avoit tou- 
jours eu du dégoût pour la poésie , ne sentit qû*il 
étoit né poëte qu'en entendant lire l'ode de Mal- 
herbe sur l'assassinat de Henri lY. 



NOTICE SUR LA FONTAINE. ao3 
La première pièce qu'il composa pour le théâtre 
françois fut VEunuque , comédie en cinq actes , eo 
▼ers , imitée de Térence , et qui parut en 1 654 * 

On prétend que Lulli ajaut refusé de faire la 
musique de Topera de Dapfiné , auquel il ayoit eu* 
gagé La Fontaine à travailler, ce fut pour se ven- 
ger que ce dernier composa contre lui le conle et 
)a comédie du Fhrenîin» Cetie petite pièce en 
un acte , eu veps , parut pour la première fois k 
«Q juillet *685, 

RaQQtinf pu h Romgn comique , coinédie en cinq 

fiete^ , eu vern , imitée de Soarron , î\xt jouée pour 
la première fuis le «a vrvX 1694 , et eut ueuf re« 
péseotatiops, 

lifk ÇQnpff ^fiçhanié^i çomédiç eu un aote, eii 
prose , repriseutée pour U p^'emièpe fuis le 96 juij. 
let 1688} h Vçai4 perf^té^ eomédle eu uu acte, ea 
prose, jouée le 2îi fioAt 1689J et J^ vout prmdt 
tant vert, pomédie eu uu apte, eu vprs , veprésen** 
tée le i^^ mai 1698 , fuvput donuées sous le nom 
de Cbampmêléi mais le temps les a restituées à 
leur véritable auteur, 

La Fontaine , reçu k l'académie françoise en 
1684, mourut k Paris « le i3. mars 1695, daqs sp 
soitaute-quatorsième année,. 



PERSONISAGES. 

I 

Harpagi^me. 
UoRTENSE, sa pupille. 
TiMANTE, aniant d'Hortense. 
Ag Ath E , mère d'Harpagéme. 
MA1II5ETTE, sa servante. 
Uir SEnnuRiEB et sei garçons. 

Un EXEMVT. 

DiBs Arclters. 



Li sc^De est à Florence» daos la maison d'Harpagéme. 



LE FLORENTIN, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 



TIMANTE, {HARINETTa 

I 

9IARINETTEf 

'i^vz voU->)e? Éte»*voug fou, Timante? Ignor9z«>vouB 

A qu0l poiat est féroce un Florentin jaloux ? 

Voua été» »o» rival, Traaspgrté de colère, 

U &it| da vous loer , sa principale ^fikire ; 

ft%, loin d'envisager ces përiis évidents, 

YottS \ene7i dap» 99 obamb?e ! Où dgnc est le bon sens? 

Oui , je sais tout œUi Marinaice ; mais j'aime, 
Voyant sortir d'Ici le bmial Haipa^e, 
J'ai voulu profiter., rt 

Vov*s ne savez donc pas? 
A peine est-il sorti , qu'il revient sur ses pas. 
Occupé seulement de l'àpre jalousie , 
Rien ne peut l'assurer; de tout il se défie. 
S'il faut, en revenant, qu'il vous trouve en ces lieux.... 

TIMANTE. 

Va , va, j'ai mes raisons pour paroHre à ses yeux. 
Mais, de grâce, instruis-moi de ce que ftfit Hortense, 
Pe tout ce qu'elle dit , de tout ce qu'elle pense. 

Th^stite. Corn, en vers, 2«. lo 



ao5 LE FLORENTIIÏ. 

Hai'pagëme toujours poursult-il ses projeu ? 
La tient-il enfermée encor ? 

KABINETTE. 

Plus que jamais. 
Pour ta soustraire aux yeux de votre seigneurie , 
Il met tout en usage, artifice, industrie. 
Une chambre , où le jour n'entre qne rarement , 
Est de la pauvre en£uat l'unique appartement. 
Autour règne une épaisse et terrible muraille, 
De briques composée, et de pienet de uûA\b* 
Un labyrinthe obscur, pénible à traverser, 
Offbe , avant que d'entrer , sept portes à passer. 
Chaque porte , outre on nombre infini de ferrutea 
Sous différents ressorts a quatre ou oinq semires , 
Huit ou dix cadenas, et quinze ou tîq^i. venotix. 
Voilai le plan du fi>rt, où ce bourru ialouz 
Enferma avec grand soin la malheureuse Boneuse ; 
Encov ne la croit-U pas trop en assnranee. 
Pour mettre sa personne h l'abri du danger. 
Seul , il la voit, l'habille, et lui sert k waiigsr ; 
Seul, il passe, en tout ten^, la journée aveo elle, 
A la voir tricoter ou blanchir sa dentelle. 
Parfois , pour lui fournir des passe>temps plus doux 
Il lui lit les devoirs de l'épouse k l'époux ; 
Ou bien, pour l'égayer, prenant une guitare, 
Il lui racle à l'oreille un air vieux et bizasre , 
La nuit , pour empêcher qu'on ne le troo^ eu Heu. 
Une cloison sépare et son lit et le sito. 
Le bruit d'une araignée, alors qu'elle tricote, 
Une mouche qui vole, une souris çii trotte , 
Sont éléphants pour lui qui l'alarment. Soudain 
Du haut jusques en bas, un pistolet en maiUi 
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Ayant, "pn ses clameurs, évéAXé tout le monde, 
n court , il cherche » il rôde, il fiiit partout la ronde. 
Non , le diable, euneiiki de tous les gens de bien, 
Le diable <{u'on connoSt diable , et qui ne vaut rien , 
Est moins jaloux, moîas Ibu^moins méch«nt. moins bizarre. 
Moins enyieux , moins loup , moins vilain , moins atare , 
Moins scélérat, moins chien, moins traître, moins lutin. 
Que n'est, pour nos péchés, ce maudit Florentin. 

TIM AITTS. 

Le malheureux ! Ton sait comment il traite Hottense : 
Par mes soins la justice en a pris coQnoissance« 
Je puis , par un arrêt, tron]f>er sa passion ; 
Mais je crains de le mettre en exécution. 

MAAmETtE. 

S'il &lloît qu il en edt U moindre connoîssanoe , 
Le poignard aussitôt vous priveroit d'Hortense. 
Parlant sur ce chapitre, il nous a dit cent fois. 
Qu'avant que se soumettre à la rigueur des lois, 
1] dioisiroit plutôt le parti de la pendre , 
£t qu'il aimeroit mieux réiouffer que la rendre. 

TIM ANTE. 

Cette lettre pourra traverser ses desseins. 
A ses yeux je feindrai de la mettre en tes mains , 
Te priant de la rendre entre celles d'Hortense. 
Toi , pour ne point marquer aucune intelligence , 
Tu la refuseras avec emportement. 

MABIlffETTE. 

J'entends. Mais gardez-vous de lui dans ce moment; 
I) fait faire, dit-on, un ressort qu'il nous cache : 
A l'achever dans peu son serrurier s'attache. 
Déjà.... 
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TIMANTE. 

Le serrurier s'en est ouvert à nfoi : 
C'est un homme dliomieur. Il m'a donné sa foi. 
Moyennant quelqu'argent que j'ai su lui promettni. 
De concert avec lui , j'ai dicte cette lettre ; 
Pour punir d'un jaloux les désirs déréglés, 
Je viens eiqprès.... 

MA]II1TETTE« 

Il entre.... 

' SCÈNE II. 

HARPAGÉME, AGATHE, TiMANTEj MARTSEtXE. 

MAnilffETTE. 

Allez au diable , allez ; 
Pour qui me prenez-vous ^ et quelle est votre attente? 
Merci ! diantre I ai- je l'air d'une fille intrigante? 

BABPAGÊME. 

Que vois-je ? 

T I M A N T £. 

Eh ! Marinette , un mot , ëcoute-ïSôi. 

MABIRETTE. 

Ne m'approchez pas. 

HAB»AGÊME. 

Bon! 

TXMAItTE. 

Cent louis sont pour toi ; 
Les voilà. 

HARI5ETTE. 

Je n'ai point une âme intéressée. 

TIMABTE. 
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MARINETTE. 

Ces poings puniront yatre infâme pensée, 
Si vous restez. 

TIl^^NTE. 

Hortense est coniDMse à tes soins; 
Pour m'obliger , ren'4s-lui ce billet sans témoins. 
HARPAOÊii^E,'arrac/ta/2t ia lettre. 
Ah I ah ! perturbateur du repos du ménage , 
Tu veux doncla séduire, et me faire un outrage? 

T I M A n T E , l*épée h ia main , en s'en fuyante 
Redonne-moi la lettre, ou ce fer cpie tu voi.... 

HARPAGÊIdE. 

Bjirthélemi , Christophe , Ignace , Ambroise ,' à moi f 

SCËÎSE III. 

HARPAGÉME, AGATHE, MARINETTE. 

MAKI5ETrE. 
COM»£ il fuit! 

HARPAGÉME. 

Il fait bien ; car cette mienne épée 
Dans son infâme sang alloit être trempée. 
Mais de le voir ici me voilà tout outré. 
Comment est- il venu ? comment est-il entré ? 

MARINETTE. 

J etois là-bas au frais, quaudje lai vu paioître : 
Je suis soadain rentrée, il m'a suivie en traître, 
Me disant qu'il vouloit m'enrichir pour toujours, 
Que je plisse le soin de servir ses amours , 
Et , faisant succéder Us efiets aux paroles , 
H m*a voulu couler dans la maiu cent pistoks \ 



2IO LE FLORENTIN. 

Mais î'auroîs moins souffert l'il aroit mis dedans. 
Ou des caillotuc giao^, on desdiarbons ardents* 
Je crève quand je pense aux offres insolentes.... 

haapag£M£^>à Agathe, 
Ah ! ma mère, Toïth la peHe des servantes . ... 
( A M ar mette. ) ( A Agathe. ) 

Embrasse-moi, ma fiHe.... Auriez-^ons crn cela ? 
Kh bien ! avec ce» soin», ma mère, et ces defi-Ià, 
La garde d'une femme cst-^lle si terrible , 
Et croyez-Toas enoor cette chose impossible ? 

AGATBE. 

Mon fils y bouleverser l'ordre des éléments , 
Sur le9 ilôts irrités voguer contre les vents , 
Fixer selon ses vœux la volage fortune , 
Arrêter le soleil , aller prendre la lune ; « 

Tout cela se feroit beaucoup plus aisément , 
Que soustraire une femme aux yeux de son amant , 
Dussiez-vous la garder avec un soin extrême , 
Quand elle ne veut pas se garder elle-même. 

HAAtAGÊME. 

n n'est pas <{utation d'aller contre les vents 

Ni de bouleverser l'ordre des éléments , 

Mais de garder Hortense ; et j'ai pour v suffire , 

De bons murs , des yenxmz, et deux yeux : c'est tont dira. 

AGATHE. 

Abus. Lorsque l'amour s'empare de deux eœars, 
Pour rompre leur commerce et vaincre leur» ardeflrs. 
Employez les secrets de l'art , de la nature , 
Faites feire une tour d'une épaisse stmcture , . 
Rendez ses fendementa voisina des sombres lieaK , 
Élevez ton sommet jusqu'aux ro:He» des deoS) 



1,"^ 
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Enfermez l'cm des deux dans le plirs liaut ^tage, 

Qtt'à l'aucre le ploi ba» derieoiie le partage, 

Dbqs l'espace entre eux deux, pai différents dëtoun, 

Disposez phit d'Aigus qn'no siècle n'a de joara , 

Empruntez des ressorts ks plus cachés obsiades j 

Plus grattds sont les regrets, plus grands soni les mineks : 

L'un pour descendre en bas osera tout tenter, 

L'autre aiguilloniiera ses esprits pour rAOuier. 

Sans s'être concertés pour une fin sembluljle, 

Tous deox travailleront d'un concert adiflirablc. 

A leurs dianis séducteurs Argus s'cndoiuâra ; 

Des verroux , par leurs soins , le ressort se rompra { 

De moment en moment enjambant l'iniervaUe , 

Enfin ils feront tant «[u au milieu du dédale, 

Imperceiniblement ensemble ils se fendront , 

Et malgré vos efforts, mon fils, ils se foindrout. 

C'est un coup sâr. Mon Age et mon etpériencc 

Doivent dans votre esprit in^rer ma scieiKe r 

Je sais ce qu'en vaut l'aune, et j'ai passé par-la. 

Votre père vouloit me contraindre à cela ; 

Mais s'il n'eût mis un frein à cette ardeur trop prompts^ 

Il se seroit trompé sûrement dans son compte , 

Mon fils. 

BARPAotME. 
Ob ! mieux (pie lui j'ai calculé le mien. 
Je ne suis pas si soL . . Suffit . . Je ne dis rien. . . 
Mais ouvrons le poulet du damoiseau Timante ; 
Apprenons ses desseins , et voyons ce qu'il chante. 

(Iltit.) 
a Pour punir votre jaloux , je me Suis rendu maître d« 
a la maison quiest voisine de la vôtre , où j'ai trouvé les 
tt moyens de me faire im passage sous teite , qui me oor« 
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H duira jusqu'à votre chambre. J'espère que la nuit né sa 
« passera pas sans que vous m'y voyiez. Je vous en aver- 
« lis, afin que votre surprise ne vous fasse rien Êiire qui 
« soit entendu de votre bourru. Le même passage vous 
u servira pour vous faire sortir d'esclavage, et vous mettre 
« au pouvoir de la personne qui vous aime le plus , 

« TiMABTE.» 

Il verra , s'il y vient, un plat de mon métier ; 

Et je sors pour cela de cbez le serrurier. 

Ma foi , monsieur Timante , on vous la garde bonne ! 

Oui , pour joindre en repos Hortense à ma personne , 

J'ai besoin de sa mort. A tout examiner, 

Le moyen le plus sûr est de l'assassiner. 

J^ii donc fait , pour cela , construire une machine ; 

Je la ferai poser dans la chambre voisine. 

Pressé par son amour, fiifiante s'y rendra ; 

Mais au lieu d'y trouver Hottense, il s'y prendxa. 

Alors , tout à mon aise , ayant en main ma dague , 

Je vous la plongerai dans son sein , zague , zague , 

Et le taerai , ma mère , avec plaisir, dieu sait ! 

Ensuite on le mettra dans ma cave, htc jaceL 

\GATHE. 

Quoi I de tuer un homme auriez-vous conscience ? 
Loin que votre dessein vous fasse aimer d'Hortense, 
Ce coup augmentera sa haine , il est certain. 

HÂBPAGÊME. 

Bon, bon ! morte est la béte, et mort est le venin. 
Depuis que dans ces lieux Hortense est enfermée , 
Qu'à ne plus voir Timante elle est accoutumée , 
Elle est déjà soui&ise à vouloir m'épouser. 
Pour l'y fortifier, j'ai su la disposer 



\ 
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A voir un sien cousin, magistrat, homme sage, 
Qu elle conjioît de nom^ et non pas de visage è 
Elle sait seulement qu'il est.cn grand crédit. 
Étant de ses parents , et de sublime esprit. 
Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prudence 
Les secrets de son cœur, et tout ce qu elle pense , 
Et comme ce grand homme est de mes bons amis 3 
Afin de m obliger, ma mère, il m'a promis 
Que selon mes désirs il tournera son âme. 

A G AT H £. 

Ce cousin entreprend de changer une femme ! 
Il est donc assez vain de présumer de soi ? 
Et quel est donc ce sot entrepreneur ? 

HABPAOÊaiE. 

C'est moi. 

AGATHE. 

Voui? 

BAnPAGÊME. 

Moi. De ce cousin j'avois la fantaisie. 
Depuis , prenant conseil d'un peu de jalousie , 
Qui m'apprend que de tout il faut se défier, 
J'ai cru plus à propo» de me la confier. 
Ce soir, lobscurité devenant favorable, 
Ayant la barbe et l'air d'un homme vénérable, 
En habit , et des pieds en tête revêtu 
Du fastueux dehors d'une austère vertu , 
Je prétends , selon moi , pétrir le cœur d'Hortense , 
Et par même moyen savoir ce qu'elle pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux l 
Afin qu'en son ménage un homme soit heureux , 
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Bannissant de ehez ioi toute la défianoa, 
Loin de vouloir savoir ce que sa fismoM pense , 
Il doit fuir avec soin , comme on fîiit un forfiît , 
L'occasion d'apprendre ou voir ce qu'elle fut.' 

HARPAGÉME. 

Chansons ! Rien ne me peut détourner de la chose: 

Afin d'exécuter ce que je me propose , 

Faisons venir Hortense en cet appartement 

. {Il sort, et l'on entend plusieurs paries s'cnvtir.) 

scÈr^E IV. 

AGATHE, MARINETTE. 

AGATHE. 

Le ciel le punira de cet entêtement. . . 

Que de portes ! quel bruit de clefs ! quel tintamarre J 

MAmffETTE. 

De faire voir sa femme un jaloux est avare. 

AGATHE. 

Oui ; mais qui la confie à la foi des Terroux, 
Est trompé tôt ou tard. 

SCÈNE V. 

HARPAGÊMK, AGATHE, HORTENSE, 
MARINETTE. 

HAnPAGÎlME. 

HoBTESSE, approchez-vous; 
Monsieur votre cousin en ces lieux va se rendre. 
Avec un oceur ouvert ayez soin de l'entendre , 
Il est ici tout proche, et je vais ra?ertir. 

(Il sort.) 
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SCÈNE VI. 

AGATHE, HORTEIfSE, MARTNEITE. 

A .» i.T B £. 

Autant qu'à vos débats on m'a vu compatir, 

Autant ma joie éclate à votre ioteUigence , 

Ma bru ; je vais agir de toute ma puissance , 

Pour porter de mon fils l'esprit à la douceur : 

Vous , à le caresser contraignez votre cœur. 

Nos petites façons amollissent les âmes ; 

Et les faonimeft ne sont que ce <)a'il plait aux femmes. 

(Elif sort.) 

SCÈNE VIL 

HORTENSK, MARINETTE. 

MAltlHETTE. 

H A K PAGE ME, ce soir, sera donc votre époux ? 

HOBTENSE. 

Un jaloux furieux , les astres en courroux , 
L'iioneur d'une prison longue, obscure, ennuyante. 
Le repos de mes jours , tout l'ordonne. 

/ MARI5ETTE. 

Et 'limante ? 
Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir? 
D'être un jour votre époux il conserve l'espoir : 
?.léme il a , ni'a-t-il dit, en tète un stratagème, 
Qui doit vous délivrer des rigueurs d'IIari)agêiue. 

HO HT EN SE. 

Eb I que pourra-t-il faire ? Hélas ! plus- ^un lu mien 
iion intérêt me porte k oë triste Uen. 
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Il m'aime , et m'aimera tant qu'il verra mon âme 
Libre, et dans un état à répondre à sa flamme; 
Harpagéme le hait , sa vie est en danger. 
Peut-être quand l'hymen aura su m'engager , 
Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait naître, 
Il n'y songera plus ; je l'oublierai peut-être : 
J'y ferai mes efforts, du moins. Pom- commencer 
D'ôter de mon esprit Timante et l'eu chasser , 
Au cousin que j'attends, je vais ouvrir mon àmCy 
Implorer ses conseils pour éteindre ma flannme ,' 
Et, si je ne profite enfin de sa leçon , 
Je parlerai , du moins , de ce pauvre garçon. 

M À n I N E T T E, 

D'accord ; mais ce cousin n'est auire qu'Harpagèmt » 
Je \ ous en avertis. 

ilOllTEllSE, 

Quedi«-tH? Lui? 

SlAnfUETTE. 

Lui-même. 
Poussé par un esprit curieux et jaloux i 
Sachant que ce cousin n'est point pouuu de vous. 
Sous un déguisement et de voix et de mine ; 
Vous donnant des conseils de cousin à cousine , 
II prétend vous tirer de vos égarements, 
Kt , par même moyeu , savoir vos sentiments. 
Pour punir ce bourru, c'est h. vous 4e vous tairo* 
Et de dissimuler le conuneroe.... 

aonTENsi. 

\u contraire : 
Pour punir dignement sa curiosité , 
pi lui vais de bon coewr dire la vérité. 
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Puisqu'il ose eh venir h cette extravagance , 

Je vais lui découvrir , sans nulle répugnance , 

Tout ce que sent mon cœur , et réduire le sien 

A fuir de mon hymen ie dangereux lien. 

Bien mieux qu'il ne seul) ai te , il s'en va me connoître ; 

Je m'en ferai haïr par cet aveu peut-être ; 

Ou, sachant de quel air je l'estime aujourd'hui, 

S'il veut bien m'épouscr encor, tant pis pour lui. 

MARINETTE^ 

Il entre.... Ah ! que sa barbe est rébarbarative ! 

H o n T E 9 s E. 
H se repentira de cette tentative. 

SCÈSE VIII. 

HARPAGÉME, HORTKNSE, MARINETTE. 

harpagême, en docteur. 
( A part. ) { A Marinette. ) 

F£iGNO?(s, pour Tiibuser.... En ces lieux envoyé, 
Pour mettre en bônst-ntier votie esprit dévoyé.... 

MAniNETTE. 

Ce n'est pas moi ^ monsieur. 

HARPAGÉME. 

Qui donc est ma parente 
Hortense ? 

MADINETTE. 

Je ne suis, monsieur, que la suivante.... 
H A n p A G Ê M £ , à Honteuse, 
Est-ce vous? 

HOnTEVSE. 

Oui , mousieni. 
Théâtre.^ Com. ea ver». 2. IQ 
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HÂllPAGÊME. 

( A ISîarînelte. ){A Hortense.) 
Des sièges.... Sdyez toiul 
(A Maritictte.) 
Regardez-moi.... Fermez ce faux jour. L&isâez-nous. 

{Mariiiette sort,) 

SCKiSE IX. 

HARPAC'ÊRÎE HORTENSE. 

H An PAGE ME. 

Ma cousiue , en ces ^eu% , de la part d'Iiarpagéme , 
Je viens pour vous porMP-à l-hymeii. Il vous aimM : 
Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce clioix ; 
Votre père , en mouraut , vous imposa ces lois ; 
Mais vous, d'un autre amour ëtaot p^ccupée^ 
Vous rendez du de'fuut la volouté trouipéç, 
Et le pauvre Hupagême , au Ueu d'affeetioo , 
>"a vu que haine en vous* et que rébellion. 

Il est vrai, son bvinour «rebuté la Aueone ; 

Mais j monsieur ) ce n'est pas ma faute } c'est la siepnf. 

RABPAa^MC, 
Conuncnt? 

HORTCSSE. 

Nous demeurions à huit milles d'ici. 
Je n'avois jamais vu que lui seul d'homme : ainsi , 
Quoiqu'il me parût froid , noir , bizarre et £irouche , 
Je me comptois toujours compagne de sa coudie , 
Sans amour , il est vrai , toutefois sans ennui , 
Présumant que tout homme étoit fait comme lui ; 
Alais, loin de me tenir dans cette erreur extrême , 
A me désabuser il travailla lui-même ■ 



i 



Et j'appris, par se? soins,. aveçqQpîqjiç pitië, 
Qu'il ëtoit, des mQrtels, le plus disgraciô. 

H ARPAGÊTME. 

Quoi ! lui-même ? comment,? 

H o n T E !» s E. 

Vous le savez ; mon père 
De son pouvoir sur moi le fit dépositaire, 
Et mourut. Peu de t^znps.après.Ia,mQrt:du sien, 
HarpagéôSe , héritier et maître d'un grand bien , 
D'avoir place au sénat conçut quel(pie espt'rance. 
Il voulut Êdre voir son triomphe à Florence , 
M'y traînant avec lui , malgré moi. Dans ces lieux , 
Mille gens , bien tournés , s'offrirent à mes yeu-x , 
Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. 
Faisaïit réflexion sur eux, sur Uai*pagéme, 
Qui vift-je ? Ab ! mon cousin , quelle comparaison ! 
L'erreur en mon esprit fit placera la raison. 
Mon jaloux me parut d'un dégoût manifeste, 
Et je pris sa personne en haine. 

SAiVPAjiï.i^ME, à part. 

Je déteste!.... 

RORTENSE. 

Quoi donc ! ce franc aiireu vous déplaît-il.? Ç<munent ! 
Est-ce que je m'explique à vonp trop hardiment ? 

HABPAGâME. 

Non pas>Qonpa$. 

HOBTE9SE. 

Je vais me contraindre. 

HAltPAGÊMf. 

Au contEaiie , 
De ce que vous pensez il ne fauiv rien me taire. 
Si vous voulez» pesant l'une et l'autre raison. 
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Que je fonde une paix stable en votre maison , 
Vous devez me montrer votre âme toute nue , 
Ma cousine. 

HOBTEirSE. 

Oh! vraiment, j'y suis bien résolue. 
Avant que d'e'pouser Harpagéme aujourd'hui , 
Afin que vous jugiez si je dois être à lui , 
De tout ce que j'ai fait, de tout ce qu'il m'inspire, 
Je ne vous tairai rien.... Mais n'allez pas lui dire. 

HABPAGÊME. 

oh ! non , non. Revenons à la réflexion. 
Vous fîtes dès ce temps le choix d'un galant? 

HOBTE9SE. 

Non : 
Jamais d'en choisir un je n'eusse eu la pensée j 
Mais Harpagême , épris d'une rage insensée , 
Poussé par un esprit ridicule , importun , 
A son daxQ , malgré moi , m'en fit découvrir un. 

HABPAGÊME. 

Vous verrez que cet homme aura tout &it 

HOnTE5SE. 

Sans doute , 
Car, me voulant contraindre à prendre une autre route, 
Pour m'ôter du grand monde , il me fit enfermer. 
J'étois à ina fenêtre à prendre souvent l'air ; 
D'un logis près , un homme en faisoit tout de même. 
Je ne le vo jois pas d'abord ; mais. . . . 

HAnPAGÊaiE. 

Ilarpagéme 
Vous ïe fit remarquer, n'est-ce pas ? 

HORTEKSE. 

Justement 
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n me dit , tourmenté par son tempérament, 

QuQ, sans doute, cet homme étoit là pour me plaire, 

Kt m'ordonna surtout, fulminant de colère, 

De ne me plus montrer , lorsque )e l'y verrois. 

Instruite à ce discours de ce que j'ignorois. 

J'examinai ses yeux , son maintien , S09 visage, 

Et je vis qu'Harpagéme avoit dit vrai. 

HARPAGÉME^n pari. 

J'enrage ! 

HORTENSE. 

Cet homjne enfin « monsieur, dont Timante est le nom^ 
Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimoit tout de bon. 
Il est jeune , bien fait , sa personne rassemble , 
Dans leur perfection, tous les bons airs ensemble, 
Magnifique en habits, noble en ses actions. 
Charmant.... 

H An PAGE ME. 

Passez, passes sur ses perfections: 
U n'est pas question de vanter son mérite. 

HOfiTENSE 

Pardonnez-moi, monsieur. Dans l'ardeur qui m'agite | 
Il me semble à propos de vous bien &ire voir 
Que celui pour qui seul j'ai trahi mou devoir. 
Possédant dignement tout ce qu'i* faut pour plaire, 
A de quoi m'excuser de ce que j'ai pu faire. 
Timante est en vertus (et j'en suis caution) 
Tout ce qu'est Harpagême en imperfection. 

HAUPAGÊME. 

( A part. ) {A lïortente, ) 

Que nature pâtit ! mais poursuivons.... Peut-être, 
Cet amaat vous revit encore à la fenêtre ? 

«S- 
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a an T EN SE. 

Non , je D* l'y ▼» pins; raon bouiuriL, mccontent , 
Fit , de dépit , boucher ma fenéfete à Viastant. 

HARPAGÊME. 

Ah ! le bourru ! mais. . . . 

H o n T £ N s £. 

Mais, pour punir sa rudesse, 
Tîmante en un billet m'exprima sa tendresse , 
Et me le fit tenir , nonobstant mou jaloux. 

BAnPÂGÊME. 

Comment? 

H on TE 19 SE. 
Prenant le frais tons deux devant chez nou». 
Deux petits libertins, qui mangeoient des cerises. 
Vinrent contre Harpagême , à diverses reprises , 
Riant , chantant , faisant semblant de badiner : 
Ils jetoient leurs uoyaux l'un après l'autre en l'air. 
Un noyau vint frapper Harpagême au visage ; 
Il leur dit de n'y plus retourner davantage. 
Eux , sans daigner l'ouïr et jetant à l'envi ,* 
Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi. 
Harpagême à (^acun redoubla ses saenacw. 
Riant de lui sous eape et faisant des ^mocee , 
Malicieusement- ces petits obstinés 
Ne visoient plus qu'à lui , ^reaanî pour but son nez. 
Transporté de colère et perdant patience . 
Harpagême après eux coumt à toute outia.Kt , 
Quand d'un logis voisin. Timantc étant sorti, 
De c€t.fafita«iix ^uccès aussitôt averti , 
Il me doniM sa lettre et rentra dans sa cage. 
Harpagême revint, eswuiUé, tout eu, nage. 
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Sans avoir joint ces deux «spiègles ; etxroué; 
Fatigué , détestant de s'être vu joué , 
Il en pensa crever de rage et de tristesse. 
Comme je ne veux rien vous celer, je confesse 
Que je livrai mon ùme h de secrets plaisirs , 
De voir que mon jaloux fût y maigre ses désirs , 
La fable d'un rival, et la dupe. . . 

HA.nSAGÊM£, à pari. 

Ah î je crève. . . 
(A Horlense,) 
De répondre au billet vous n'eàtes point de trêve ? 

HOIlTElSrSE. 

D'accord ; mais il falloit trouver l'invention 
De le pouvoir donner. 

RABPAGÊME. 

Vous la trouvâtes ? 

BOSTESSE. 

Bon! 
Harpagéme y pourvut. Pressé par sa foiblesse, 
H voulut consulter une devineresse , 
Pour voir s'il seroit seul maître de mes appas. 
Il m'y fit , un matin , accompagner ses pas. 
A peine sçartons-nous , <jue j'aperçois ïiraante. 
Harpagéme , à sa vue , aussitôt s'épouvante , 
!Nous observe de près, me tenant une main ; 
Dans l'autre étoit ma lettre. Inquiète en cheinin 
Comment de la donnei' je pourrois faire en sorte ; 
Un homme qui fendoit du bois devant si porte . 
A faire un joli tour me fit soudain penser. 
Dans les bûches , exprès , je fus m'embarrasstr ; 
Je tombe , et , par l'effet d'une malice extrême , 
Xentraiue avecque moi rudement Harpagéme. 
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TimaDte, à cette chute ^ accourt h mon secours. 

Moi qui mettois mon soin à l'observer toujours , 

Comme il m'ofiroît sa main pour soutenir la mienne , 

Je coulai promptement mon billet dans la sienne : 

Puis je fus du jaloux relever le chapeau, 

Qui , dans ce temps, cherchoit ses gants et son manteau , 

M'injuriant , pestant contre la destinée ; 

Mais, comme heureusement ma lettre ëtoit donnée, 

il ne put me fôcher. Crotté, gonflé d'ennui, 

Il revint sur ses pas : j^'y revins avec lui ; 

Non sans rire en secret, songeant à cette chute , 

De mon invention et de sa culebuté. •^ 

HABFAGÊME. 

( A part, ) (A Hortense. ) 

Ouf!. . . El qu*arriva-t-il de l'un et l'autre tour? 

H o n T £ >' s c. 
Timante , instruit par moi , pressé par son amour. 
Pour me pouvoir parler usa d'un s*ratagéme. 
Il fit secrètenîent avertir Harpagème , 
Par un homme aposté, qu'il vouloU m'enlever; 
Qu'un soir h ma fenêtre il devoit me trouver, 
Et que nous ménagions le moment favorable 
Pour m'arracher des mains d'un jaloux détestable. 
Cet avis fit l'effet que riO»is avions pensé ; 
Par cette Êiusse alarme Harpagêm<ï offensé , 
Voulant assassiner l'auteur de cet outrage, 
Étant accompagné de spadassins à gage , 
Fit quinze nuits le guet sous mon appartement , 
Et je vis quinze nuits de suite mon amant , 
Dans celui du jardin , au bas de ma frnôfrc ; 
Par des transports charmants que uos cœui-s faisoient nattrt, 
Sans crainte du jaloux, expriniatU nos amours, 
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Vkms cherchions les moyens de le fnir pour toujours , 
Et ne nous arrachions de ce lieu de délices , 
Qu'au moment que du jour on yoyoit les preçiices. 
Je me mettois au lit , où , feignant de dormir, 
J entendois mon bourru tousser, cracher^ frémir; 
Tantôt , venant mouillé jusques à sa cheniise ; 
Tantôt , soufflant ses doigts , transi du vent de bise -f 
Toujours incommodé , toujours tremblant d'effioi : 
C etoit, je vous l'assure, un grand plaisir pour moi. 

HAnpAGÊME, à part. 
Quelle pilule 1 

H O B T £ ff s E. 

Hélas ! ce temps n? dura guère , 
Et ce ne fut pour nous qu'une fleur passagère. 
De perdre aiusi ses pas notre bizarre outré , 
Voyant l'an du trépas de mon père expiré , 
De son autorité pressa notre hyménée. 
A Teftiser sa main , me voyant obstinée , 
Il fit faire un cachot, où j'ai passé six mois, 
Et j'en sors aujourd'hui pour la premièra fois 
Avec ces sentiments , et cette haine extrême , 
Jugez-vous que je doive épouser Harpagéme ? 

RAUPÀGÉME. 

C'est mon avis. Timante est d'aimable entretien , 

Il est vrai, beau, bien fait; d'accord, mais il n'a rien. 

Harpagéme est jaloux; j'y consens : il ef;t chiche 

De CCS tons doucereux ; oui, mais il est très riche. 

Pour en ménage avoir du bon temps , de beaux jours , 

Croyez-moi , la richesse est d'un puissant «e^ours. 

Le cœur qui penche ailleurs, en sent quelque amertume ; 

Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutum» 
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Vaincre ïme passion fimeste à son devoir, 
C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir. 
Par exemple , étoufièz cette flamme imprudente , 
N'envisagez jamais qu'avec horreur Timante ; 
Oubliez tout de lui , même jusqu'à son nom. 
Cà , ma cousine , allons , promettez-lennoi. 

HOBTENSE. 

Non. 

HARPA&ÊME. 

Comment ! non ? Et pourquoi ? 

HOBTEirSE. 

Je connois ma foil)lesse; 
Je ne pourrois jamais vous tenir ma- promesse. 

HAltPAaiME. 

Harpagéme ùii donc des efforts superflus? 

BOBTEHSE. 

Il sera mon époux ; et que veut-il de plus ? 

HABPAaÊME. 

Mais vous devez , du moins , lui montrcr quelque estime, 

HORTEIirSE. 

Épouser un mari sans qu'on l'aime , est-ce un crime? 

BÀRFAGÊME. 

Il VOUS déplaît donc ? 

HORTEVaE. 

Plus qu,'on ne peut expuxner. 
haupaoèke. 
l^eut-être, avec le temps , vous, le pourrez aixoer. 

H0BTE59& 

Le teiBp» n'éteindra pas l'ardeur qvâ nie doaoine. 
Je n'aimem jamais que Timanto. 

H A B B ^ G â ME , se déeou uranL 

Ah ! coquine ! 
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Je n'y puis plus tenir ; connoissez votre erreur, 
Voyez , friponne , à qui vous ouvrez votre odeur. 

HORTENSE. 

Al) ! ah! c'est vous, monsieur; quelle métamorphose! 

Pourquoi ? Si vous étiez en doute de la chose , 

Vous êtes redevable à ma sincérité , 

De ne vous avoir pas fardé la vérité. 

Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse , 

£t qicelle je serai , si je suis votre épouse. 

UAnpAGÊME. 

Votre malice en vain s'applique à l'éviter. 
Je serai votre époux pour vous persécuter, 
Pour vous rendre odieux et Timante et la vie : 
A voua faire enrager je mettrai mon génie. , , 
( Il appelle, J 

Marinette? 

. SCÈNE X. 

MARIWETTB, HARPAGÊME, HORTEKSE. 

MAniSfiTTS. 

Ëh bien ! h «onurier 
Travaille-t-il? 

MÀBiNETTE, paroissant ef rayée. 

Ah ! ah !, . . 

RARPAOÊME. 

Cesse de t'effiayer. 
Je viens, suus cet habit , d'apprendre son histoire; 
/ai décojAVert par-là ce qu'on ne pourra crcire. 
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Malgré ma défiance exacte , en tapinq^ , 
L'aurois-tu cru, ma fille ? ils m'ont trompé cent fois. 

MARINETTE. 

Ah ! les méchantes gens I 

HABPAGÊME. 

Mais j'en tiens la vengeance. 
Tinianic doit venir pour enlever Hortense : 

( A Rortense, ) 
Le piège ici l'attend.... Oui, traîtresse! à vos yeux, 
Vous verrez poignarder ce qui vous plaît le mieux. 
Nous allons bientôt voir l'essai de cet ouvrage. 

SCÈNE XI. 

LE SERRURJETl et ses garçons, qui apportent une 
cage de fer, h ressort; HARPAGÊME^ HORTENSE, 
MARINETTE. 

HARPAGÊHE, au sârrurier. 
Est-ce fait? 

LE SEn rurier. 

Oui , monsieur ; et , pour en voir l'usage , 
Je vais , tout de ce pas , à vos yeux l'essayer. 

RARPAGÊME. 

Non , non ; ce n'est qu'à moi que je m'en veux fier : 
J'en vrnx faire l'essai moi-même. 

(lE SERBITRIER. 

Kh I que m'imjiorte ? 
Sortez donc par ici » passez par cette porte , 
Marchez, venez à moi, sans appréhender rien. 

( liarpagênie se met dans te piège. ) 
Eh hien! n'étes-vous pas pris comme un sot ? 
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BABPAGÊME. 

Fort bien. 
On ne peut l'être mieux. La peste ! quelle étreinte ! 
Otez-moi promptement , la posture est coutrainte. 

LE SEHnumEn. 
Vous délivrer n'est plus en mon pouvoir. 

H A II PAGE ME. 

Pourquoi ? 
LE serbubieh. 
Jq n'en suis plus le maître. 

[Il sort avec ses garçons,) 

HAAPAGÊME. 

lit qui l'est donc ? 

SCÈNE XII. 

TIMANTE, HARPAGÈrilE, HORTENSE, 

MARINETTK. 

TINAHTE, 

C'est mol 

HAnVAGÉMC, 

Coimaent \ on me ti ahit ? 

TIttA3ITC, 

Non y on te fait justice. 
Par cette invention tu forgeois mon supplice , 
Et j'en ai fait le tieu^ pour tirer d'embarr:.h 
La belle Hortense. 

harpagême. 
Hortense ! Ah î ne le crt»yfz pas! 
Songez qu'à ni'épouser votre foi vous cnga;^e , 
Ou bien que du démon vous serez le paitago. 

ThJâtre. Com. en vert, a, 20 
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H O AT E K s £. 

Je letois sans Ressource, en vous donnant la main; 
Mais je crois qu'avec lui l'oracle est moins certain. 

H AB PAGE ME. 

Ah ! Marinette, à moi ! déiivrè-nioi, dépêche. 

MARIVETIE. 

Je n oserais, monsieur ; liante m'en empêche. 

TIMASTE. 

Vos parents et les miens vont combler notre espoir ; 

ÇA Harpagéme,) 
Allons, Hortense.... Adieu, seigneur, jusqu'au revoir. 

UAnpAGÊME. 

Arrête. . . . 

RORTEBSE. 

Adieu, Monsieur; voire servante. 

H AnpAGÊME. 

Hortemey 
Songez,.,, 

marinette. 

Adieu : prenez un peu de patience. 

( Timante, Hortense et Mari nette sorieut,) 

SCÈNE XIIL 

HARPAGÉME, seut, dans le piège, 

AnntTC, arrête, arrête.... Holà! quelqu'un, holà ! 
Amo},t6t! 



SCtME XIV. 

, SCÈNE XIV. 

AGATHE, HARPAGÉMI 



Ah ! ma mère, on m'ontiage. 
Dam mes propres piuui«aux j'ai doim^ : j'en eorage ! 
Soulagez-moi ; briKi ce trébucliel maodit 

Eh bien! mon fila, eh bien ', je rooe l'uTois bien dit : 
De vos maliDS vouloirs vailï la digne issue ; 
Vou» ne sériel pas là , ri j'en eusie éle crue. 



SCÈNE XV. 



HARPAGËME, AOATHE, UN EXKMPT, 

ABCBEB), tt» aABEOMS : 



Quel bruit u-je enleodu? 

Monsieur l'exempi. de grUee 
ComoiïDdei de ces nœuds ijue I'od me débarrasse. 
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l'exempt, a ses gens et aux serruriers» 
Enfants , prenez ce soin. 

( On délivre Harpagéme, ) 
A G AT H E. 
C'en est fait. 

HARPAGÉME. 

GraXâd merci ! 
Courons après les gens qui causent mon souci. 

l'e X E M P T. 
Mon ordre est de venir m'assurer de Tous-mâm& 
Le sénat, qui conuoit votre rigueur extrême , 
Vous ordonne à l'instant que, sans ^ard à riçn, 
Vous lui rendiez raison d'Hortense et de son bien. 

BAH PAGE ME. 

Le sénat le prend mal. 

l'exempt. 
La résistance est raine : 

Àll0|}8. 

BABPAGÊME. 

Je n'irai pas. 

l'exempt. 
Eh jbien ! donc, qu'on lentratiM. 
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